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A MESSIEURS 



DE . 



L'ACADÉMIE FRANÇAISE 



« A votre gloire, feul manquait le grand Molière, « 
Vous dit la Mufe un jour, s'en plaignant au Deftin ; 
Voici qu'une œuvre intime, en voyant la lumière. 
Plus vivant que jamais chez vous l'amène enfin ! 



Nota. — Pour que tout le monde comprenne cet envoi, 
je dois rappeler qu'au dix-huitième fiècîe, V Académie érigea 
che:(^ elle le hufte de Molière & que Saurin (lyjS), Vun des 
Quarante, y prononça u vers très réuffi : 

« Rien ne manque à fa gloire, il manquait à la nôtre I » 
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^VIS T>ES ÉDITEURS 



M. Ménard ayant, dans fa Préface, cru devoir mettre en 
fcène, fous une forme fiâive, un MolièriJU & un Éditeur, 
pour expofer toutes les raifons qui le portent à attribuer à 
Molière le Manufcrit qu'il a découvert, nous tenons, pour 
éviter tout malentendu, à déclarer ici que nous n'acceptons 
aucun rôle dans cette Préface. 

On n'a du refte qu'à lire V Avertiffement ci-contre de 
M. Ménard pour comprendre que, comme Editeurs, nous 
nous dégageons complètement de toute affirmation pouvant 
faire fuppofer que nous attribuons à Molière la paternité de 
ce livre. 

Si donc nous avons confenti à nous charger de fa vente, 
c'eft que nous avons penfé que la découverte d'un pareil Ma- 
nufcrit & le problème littéraire qu'il pofe au public compé- 
tent étaient du plus grand intérêt. 

Toutefois, (feft à la critique feule de gens éclairés que 
nous faifons appel pour en déjîgner l'auteur, 

FIRMIN'DIDOT & C< 
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AVERTISSEMENT 



Je crois devoir prévenir MM. les Lecteurs que, voulant 
dépouiller mon plaidoyer d'authenticité de Varidité ordinaire 
à Y érudition & effayant même de leur en rendre la kâure 
agréable en V animant par la forme diàkguée, fai été obligé 
défaire intervenir deux perfonnages fiâifs qui font le Molié- 
rifte & l'Éditeur. 

f entends donc, je le déclare hautement, ne déjigner per^ 
fonne, de près ou de loin, fous ces deux noms généraux, ni, 
par conféquent, engager la refionfabilité de qui que cefoit, 
même indireâement. En effet, fai été forcé de choijîr un 
Moliérifte pour avoir quelqu'un au courant de tout ce qui 
concerne Molière ; le perfonnage d'un Éditeur m'a été égale- 
ment indijpenfahle , parce que défi toujours un éditeur que 
V auteur d'une découverte littéraire effaye de convaincre. 

Il m'a femhlé qu'au moyen de leur converfation toute natu- 
relle, les leâeurs même les plus étrangers au langage technique 
des problèmes littéraires fe trouveraient mis, fans effort & 
peut-être avec intérêt, au courant de la queftion la plus déli- 
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cate & la plus curieufe, celle de la paternité du Livre abomi- 
nable , agitée par delà deux fiècles, quejlion que d'ailleurs , 
cela va fans dire, tranchera Jeul le fuffrage univerfel du 
monde lettré. 

Je n* engage donc ici que moi & tiens même à- honneur de 
revendiquer tout Jeul le péril de ma foi; pourtant fejlimerais 
orgueil de vouloir, mime après de longues années de travail 
impartial dans les mines de mes manufcrits, penfer à impo- 
fer ma conviâion, je ne la développerai dans tout fon jour 
fcientifique qu'après les vues diverfes de la critique à qui fen 
réfère dès maintenant avec mode/lie, mais avec confiance, 

MÈNARD. 
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INTRODUCTI(t)N 



la littérature par Vhifioire; 
Vhifiùirepar la littkature, 

CHEZ l'éditeur. 

Vn Mmnfi€. 
Ahl mon cher Éditeur, je vous arrive le cœur 
battant 1... Quelqu'un de férieux vient de m'apprendre 
que vous imprimez du Molière inédit. 

l'Èditmr. 
Oui, mon cher Moliérifte, quelque chofe d'énorme 
& de fublime tout à la fois : une comédie politique de 
ûx mille vers, & de vers poinçonnés Molière aufli 
parfaits que ceux du Tartuffe )... 

Le MdUrifte. 
Et cette comédie fur le procès de Foucquet aurait 
été, par fcènes d'aâualités prifes fur le vif, récitée en 
cachette, fous le plus ûriâ anonymat, chez quelques 
hauts partifans du Surintendant 1 

LÊditeur. 
On vous a bien renfeigné. 
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U MoUèriJU. 
Et cette bataille , menée incognito , fous le couvert 
du grand Condé, contre le Jéfuitifme perfécuteur, ferait 
le fait d'armes le plus faillant de cette guerre douze 
fois féculaire que la France livre à THypocrifie ? 

LÈditmr. 
C'est cela même. 

U Moliérifie. 
Alors, le Tartuffe théâtral ferait la Marfeillaife popu- 
laire , & votre épopée de falon l'ariftocratique libretto 
de cette croifade anti-jéfuitique nationale qui veut déli- 
vrer la vraie religion de fes excréments peftilentiels : 
les faux reli^eux de robe courte ou de toge longue , en 
manteau de prince ou en tunique de foldat ? 

L'Éditeur. 
Prédfément. 

Le MoliériJU. 
Comment diable ce théâtre intime de la France 
féodale révoltée qui commence la France révolutionnaire, 
comment ce vivant miroir où figurent, à nu et parlants, 
tous les maîtres du jour, eft-il demeuré inconnu, car 
votre Ménard l'a fait annoncer partout avec fignalement, 
& depuis fix mois fon appel aux érudits n'a rencontré 
que des flupéfaâions ou des anxiétés ? 
UÈditeur. 
Son manufcrit, probablement unique, n'efl fans 
doute jamais tombé fous les yeux du moindre intuitif, 
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que dis-je 1 du plus faible érudit , car le moindre inté- 
reffé de littérature & d*hiftoire en aurait faifi Fimpor- 
tance indifpenfable. 

U MoliènJU, 

Jen conviens. — Le duel du vrai & du faux eft le 
pivot de tout, en France, & comme les vermines de 
rh3rpocri(ie y renaiflent fur chaque génération, nous 
aurions befoin, tous les trente ans, d'un Molière : votre 
comédie contre les Tartuffes politiques vient donc à pro- 
pos, quand même elle ne ferait que digne de Molière, 
fans être de lui , car enfin il n'a jamais été queftion de 
Molière comme homme politique. 

LÈditeur. 

Pardon. Grimarefl, fon premier biographe, fon 
contemporain, a parlé d'un livre politique terrible,,.. 

Le Moliéri/ie, 

Ah I c'efl vrai 1 II eft même étonnant que moi , un 
Moliérifle, je ne me fois pas arrêté à ce fait grave, 
rapporté en termes précis : « Au moment de Vapparition 
a du Tartuffe, Von fit courir dans Paris un uvre terrible 
o qtu Von mettait fur le compte de Molière, pour le perdre, » 

Or, pour perdre quelqu^un, fuivant l'expreffion corres- 
pondante du Tartuffe, il fallait un grief politique & 
religieux, «r II court parmi le monde, » dit aulfî Alcefle- 
Molière, « un livre abominablb 
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Et de qui la kâure tfi même condamnable, 
Un livre à mériter la dernière rigueur /... 

Vous croyez donc que ce foit le pamphlet dramatique 
que vous imprimez ? 

UÉditeur. 

J'en fuis fur. N'avez-vous pas remarqué que la 
mifanthropie d'Alcefte-Molière éclate à propos de la 
perte d'un grand procès où 

Lt poids de la grimace a tourné lajuftice ? 

£h bien 1 c'eft le procès de Foucquet, où la tartufferie 
du Préfident Séguier & de fes hauts complices fit 
condamner Foucquet. 

UMdiérifie, 

Et quel eft-il « ce traître dont on Jait la fitmdakufe 
UJUdre, qui par de fales empiois i^efi poujfi, cet infâme, 
accablé de titres honteux & pourtant accueilli partout & V em- 
portant fur tous ? » 

LÉditmr. 

Cdbert, fbumifleur des plaifirs de Sa Majefté, 
accoucheur fecret de La ValKère. 

Le Moliérifte. 

En effet, ce fameux procès, qui doit refter pour la 
poftérité 

Comme une marque infigne, un fameux témoignage 
De la méchanceté des hommes de notre âge 
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pourrait Uea être celui de Foacquet» car c'eft fur un 
tel procès qu'on attribue à Molière un pamphlet digne 
de peine capitale, & c'eft sur le procès de Foucquet 
que roule toute votre comédie : cela me femblerait 
même conflaté, je l'avoue, fi Molière ne fe défendait 
pas d'en être l'auteur. 

UÉditeur. 

Pafcal auiii fe défendit d'être l'auteur des PtovindàUs; 
&. déjà Molière, pour donner le change à l'hôtel de 
Rambouillet furieux, avait mis fous le nom Villedieu 
fa Relation de la Farce des Prédeufes, deflinée, elle aufli , 
à être récitée dans les falons ; la même taâique au fujet 
de Cotin-Triffotin & de Ménage-Vadius ; enfin, d'après 
tous fes biographes & critiques, fa vie théâtrale a été, 
par fes pfeudonymats de toute forte & par fes nom- 
breux points obfcurs , la plus adroite de fes comédies. 

Le Molikifte. 

Il efl vrai que votre comédie de combat m'expli- 
querait tout à fait fes af&duités chez Condé. Souvent 
mon admiration s'étonna qu'ayant donné quelques 
grands coups d'aile dans les hautes fphères de la poli- 
tique, il n'eût pas, en génie fouverain qu'il était, dit 
fon fait au Gouvernement de fon temps ; fouvent je 
me demandai pourquoi, après le Tartuffe, un de fes 
détraâeurs, pour le vendre, avait dit de lui : 

On fait qu'il fait dis vers qui U rwdént pfndakk. 
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VI 

Même, en étudiant Fefïroyable perfécution du Tartuffe 
au fond fi anodin, l'idée me vint qu'un Tartuffe primitif 
dired avait dû motiver cette guerre bruyante , inexpli- 
cable autrement de la part d'ennemis qui vivent de 
filence. 

UÊditeur. 

Vous avez eu là un trait de lumière. La Bruyère 
prouve : « que Tartuffe efi un hypocrite de théâtre & non 
« un hypocrite dbfervè d*après la réalité, » Et le précepteur 
des fils de Condé efl bon juge, car, outre les allufions 
intimes faifies chez le Prince, il les coudoyait au Louvre 
& au Confeil, les vrais, les grands Tartuffes, ceux de 
notre Molière inédit ; oui , fon Onuphre de cour qui ne 
dit point : « Ma haire & ma difcipline ; » dérobe fa marche 
« au Prince; vient àfes fins fans ouvrir la bouche; fourit ou 
a foupire; qui, interrogé avec infi fiance, ne répond rien; » 
nous l'avons t, i , p. 33 et 34 : 

Ilsfoupirent beaucoup, & puis ils parlent peu, . . . 
Je vis de u bigot Vadreffe fans pareille. 
Entretenant la Reyne & parlant à Voreille !, . . 
QuHlfceut par des foupirs entrecouper fes mots /.., 
Ilfceutfi bienfe taire & parler à propos /... 
Il parla, mais parut ne parler qu'à regret. 
On le preffe, il refufe, ... 
// fe teut, foupirant, . . , 
Mon dévot répondit par unfigne de tefte..,. 
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UMoHiriJU. 

J'avoue auifi moi que, contrairement aux autres 

pèces, fi régulières, fi fuivies, fi indivifibles , Tartuffe 

cft fait de morceaux inégaux, un peu divers même, 

fiirtout vifiblement rapportés. 

LÈàitmr. 
M. Moland n'affure-t-il pas que le Tartuffe de 1664 
a été créé d'un feul jet & hrufquifur l'heure ? 

U Uolièrifie. 

Oui ; mais Aimé Martin prouve que, àès la fin de 1661, 
Molière travaillait au Tartuffe. 
UÉditeur, 

Cette contradiâion apparente explique tout : dès 
Tarreflation de Foucquet, à la fin de 166 1, Molière 
ébauche d'indignation le « Livre abominable. » Pendant 
les trois années fiiivantes, fon génie û fertile ne met au 
jour que VÈcole des Femmes : nos Dialogues fecrets 
contre Colbert, Le Tellier, Séguier, les généraux des 
Jéfuites & autres fatellites de tels afbres Pabforbent ; ils 
circulent même par Entretiens, mais en cachette & 
anon3nEnes : G)ndé & Boileau font feuls confidents 
partiels, & paroles d'un tel héros & d'un tel ami valent 
filence de tombe; pourtant gronde un murmure de 
paternité trahie par des reffemblances indiffimulables ; 
Inentôt le plus puiflànt des téléphones, le confeffionnal , 
dît tout haut : « Cet hifirion qui, hier, a ofé faire rire, 
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« devant des tréteaux, des chaudières bouillantes de 
« Tenfer, n'a p^is craint anjourd-hui de vou^r en 
« cachette ridicuBiet Dieu & le Roi I » 

Un curé de Paris, doâeur en Sorbonne, le voue au 
bûcher qui fume encore du fang de Claude Petit. 

Auiiitôt, par un coup de maître en ftratégie, Molière 
a crée d'un fiul j$t & brufqtu fur l'heure, » comme l'a 
deviné M. Moland, un Impofteur de fécond ordre, le 
proclame fon fils, le promène partout pour reftaurer 
ranon3nEnat de Tanden , & tirant ainii à boulet rouge 
fur un gros clérical réjoui , il couvre fes batteries de la 
veille, tonnantes contre les froids & aMers dominateurs 
du Roi. Cet h3rpocrite • revendiqué n'eft pas même « le 
faint homme de chat, » une Majefté fourrée , de fon 
camarade La Fontaine, un archiduc des chats-fourrés, 
qui, arbitre expert fur tous les cas juridiques & péni- 
tentiaux, exploite les mdlleurs clients ou fe régale des 
plus belles dévotes; non,' notre Père Annat, notre- 
Chancelier Séguier & 0« auraient été reconnus, nom^ 
mes par le parterre , furtout en ce fier & clair langage 
de même or fin & de même frappe pénétrante qne 
monnaye inimitablement un feul Molière; le Tartuffe de 
théâtre fera un gueux, récemment enrichi, mais devenu 
vite rougeaud à boke force grands coups de bon vin 
pur, qui, bourré de gigot, gorgé de perdrix, gavé de 
filets de par fon hôte qui s'eft fait fon donieftique,.rotÊ 
en pleine table & en efi ap|datt^;.leTaitu£Ee dt théâtre 
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a 
fera ce gredin dégoôtant qui garde, fous le plus riche 
coffaime neuf qn'il s*eft fait payer, (a tonmure de 
faciiftàia & fon type popcdader, ce cuiftre, bâtard 
d*Ëgiife & faux laïque qui, cyniquement, veut en:^igner 
& d'un feul coap, ia femme.... la fille.... la maifon de 
fa dupe.. . . & le tout, as moyen des platitudes béates les 
plus ignoUes, en courant offiir de Feau bénite, en 
crachant fur les biens temporels pour les mieux eCcro- 
quer, en baiûmt sans ceiTe les pavés des églîfes. 
Comment alors retrouver dans Fauteur jovial de cette 
caricature enluminée, broiféc à la hâte pour être vue 
aux diandeUes, le phitofophe auftère, le logicien mon- 
dain, Fobfervateur érudit, dynamiftes foudroyants du 
jéfuitifme royal ? Comment ne pas fe diffaraire de nos 
t3rpes altiers fi doâoralement canailles qui, Créfus du 
Palais ou grands propriétaires du Royaume, drapent 
d'une foutane violette ou déguifent d'une toge noire 
les chemîfes de batifte des pires Don Juan ? Mais , tout 
en donnant le change , pour fa fécurité personnelle & 
le progrès de fon œuvre, Tintrépide ami de Foucquet 
la pourfnit, la renforce : en clouant au pilori populaire 
un vilain fmge groffiërement bourgeois de nos grands 
Tartuffes politiques, il firappe au cœur, par contrecoup, 
les g^maciers ténébreux & defpotes qui veulent à tout 
prix la tête du libéral & éclairé Mécène. Nos bronzes fi 
finement & ^ngoureufement profilés des a célèbres 
originaux du Tartuffe » ne font que groifoyés, badi* 
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geonnés & adoucis : on retrouve çà & là, dans la 
bouche du pied plat la rouerie fentencieufe des char- 
latans de la Grippeminauderie, & le myfticifme fophis- 
tiqué des comédiens de l'autel; mais cela eft habilement 
difperfé dans des récitatifs, noyé dans le vécu libidineux 
d'un gros malin toujours en feu qui cache la braife 
ardente de toutes les bafles convoitifes fous la cendre 
morte d'une fauffe pénitence. 

Ce favant compromis fut (i bien exécuté que MM. les 
Prélats, le Légat, les Miniflres « le laiflèrent paffer; » 
même à la faveur des fêtes, à travers des ballets, il fe 
glifle à Verfailles. Un inftant déroutés par tant d'audace 
& de diplomatie, les hommes noirs fe retrouvèrent bien 
vite & leur flair des grands dangereux leur fît fupprimer, 
non fans peine, Tlmpofteur trompe-l'œil. Cefl alors 
que Molière peut déployer fes forces ; il remue les puis- 
fances; il court réciter fes trois ades incomplets, 
anodins, dans les falons en vogue Se les jouer chez 
MM. d'Orléans et Condé. Cependant Colbert triomphe 
de Foucquet, mais piteufement, & Molière, enhardi 
par cette demi-défaite des Jéfuites, plaque son Panulphe 
de politique, & par deux nouveaux aâes moulés d'après 
nature fur les faits récents, le raccorde avec fa comédie 
fur Foucquet dont l'hiftoire vient de lui fournir le 
dénouement : de là « ce rejfort étranger, » cette foudure 
de deux parties contraftantes que toute la critique a 
remarquée. 
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En effet, le parvenu rampant des trois premiers ades 
d'avant le jugement de Foucquet devient, dans les deux 
derniers d'après fa condamnation, un û terrible délateur 
politique que l'importante caffette des papiers compro- 
mettants de Foucquet y eft en jeu. L'intervention du 
grand Roi à propos d'un efcamotage d'un petit bien 
d'un fot bourgeois tenté au moyen de groffes momeries 
de dévotion, ferait une folie ridicule fans notre comédie, 
&, au contraire, elle devient par elle tm dénouement 
logique. Nos trois premiers Dialogues correfpondent 
aux trois premiers aâes de Tartuffe ; les deux derniers 
auffi fe répercutent parallèlement dans l'hiftoire. Ainfî , 
dans ce fupplément théâtral au Panulphe de 1664, 
Molière parlait à fon public des falons qui, fans 
connaître au jufte fon nom, avait été enflammé par lui 
de haine pour les perfécuteurs de Foucquet. Dans fes 
deux œuvres, une apothéofe d'une jufte & forte 
royauté charmait les initiés, faifait taire les timorés, 
bref, contentait la haute France un peu éprife déjà du 
jeune Louis le Grand, qui ofait fe déclarer Molière pour 
allié. Seuls, les hommes noirs, qui pèfent tout dans 
l'ombre, écumaient de rage ; pendant que leurs propres 
agents fupérieurs, les diftingués dignitaires ecdéiias- 
tiques fouriaient d'aife, du haut de leurs ftalles mitrées, 
de voir leurs befoigneux fubordonnés, cette valetaille 
graiffeufe de facriftie , livrés pour dts floueries abjedes 
au rire public ; les Jéfuites prévoyaient qu'un jour les 
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banquettes d'ua parterre ferai^it déferter les chaifes de 

Notre-Dame, car û la groffe rifée pléb^emie h«ail un 

fale hypocrite déguiié en demi-bourgeois, le fia foimre 

des ariftocrates lettrés qui feraient l'avenir, déjà, fur 

les fauteuils de Ninon , avait tué le preftige des con- 

feiTeurs du Roi. Or, un feul homme les avait murés, 

chez Condé, par nos Dialogues, devant la France, par 

le Tartuffe.... Ils firent donc contre lui avancer une 

armée I 

Ix MolUrifte, 

Votre fyflëme s'enchaîne à merveille & il ne vous eil 
pas particulier : un romantique , Théophile Gautier lui- 
même, malgré fon peu de flair moral, mais par fon 
grand fens de la plaitique , devinait que nous n'avions 
qu'une admirable charge des vrais Tartuffes , & tout 
récemment, un de nos plus habiles praticiens de la 
maifon de Molière jouait à l'étranger un Tartuffe 
primitif de fa divination. Il eft donc inconteftable qu'il 
y ait eu les Tartuffes de la fociété d'alors, mais qui vous 
affure que ce foient les vôtres ? 
UÈditeur. 

L& feul mot de Molière : « Us ciUbrts originaux du 
Tatiugif ment fait Ji^pritner la copie, » fufiEurait à prouver 
que ce ne peut être que les nôtres, car quds c&êbres 
(inoai Colbert, Ségukr, Le Tellier, Annat, auraient eu 
la pinffance de faire fupprimer leur copie, même au 
dépit de Louis XIV; mais j'ai l»en d'autres témoignages 
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contemporains : le ]dus frappant eft cdtii d'Arnaud 
d'And%, rapp<«é par Walcknaèr, dans les Mémoires 
de 3f»« de Sèvigni, que voici , j'ai marqué l'endroit, 
t. II, p. 169 (il Ut) : « U Chancelier Pierre Sigider, 
« dévoué à CcUbert, préjidait le tribunal avec une révoltante 
« partialité; comme il ajjeâait une dévotion Jévére & que le 
« chtf'-d'ûfuvre de Molière, le Tartuffe, foi/ait alors grand 
« bruit, Arnaud d'AndiUy di/ait, au fujet de Séguier, que 
<c c'efloit Pierrot métamorphofé en Tartuâfe. » Afmc de 
t Sévignéfut fi charmée de ce bon mot, qu'elle déclara être 
c< au dé/ejgnir de ne l'avoir pas dit la première. » 

Le Moliérifte. 

C'eft un argument décifif , fi votre comédie contient 
ce fobriqoet de Pierrot I 

LÉditeur. 

Il y a fur Pierrot-Séguier-Tartuffe toute une fcène, la 
plus cauftique du monde ; je m'amufe quelquefois tout 
feul à la relire (t. i, p. m). 

Béguin, miniflre & témoin des plaiiîrs du Chancelier 
{fie) ne peut en croire fes yeux & fes oreilles, & il dit 
à Monfeigneur Tartuffe : 

On dit, il m'en finwient , qu'une Dame d'honneur , 
En vous vendant lefien, vous nomma Monfeigneur /... 
Ce mot y dans vos pîaifirs, offenfa voftre oreille , 
Et vous dites vous-mefme à la jeune merveille : 
Ce mot de Monfeigneur n'efi point propre à V amour ; 
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lî eft hon feulement pour me faire la cour ; 
Mais, dans les douxplaifirs que nousgouftons enfemhle, 
Appelle-moy Pierrot, car ce nom, ce mefemble, 
Que Von m'avoit donné dans mes plus jeunes ans, 
Rameine majeuneffe & mon premier printemps ! 

Le Chancelier, 
On dit la vérité! 

Béguin. 

Je ne pouvais le croire! 

Le voyez-vous maintenant, ce Pierrot-Séguier, le 
phénix de nos Tartuffes de fociété, métamorphofé en 
un Tartuffe de théâtre ? 

Le MoUérifte. 

Vous m'avez déjà raifonné cette métamorphofé pro- 
bante, &, ma foi, fi votre Ménard s'en tire pour les 
détails comme vous pour le fond.... 

( Un commis apporte une carte, V Éditeur lui montre : 
Augufte-Louis Ménard.) 

Le Moliérijïe (bas). 

Voyons-le; mais n'avouez pas que je commence à 
fentir fa découverte, il ferait trop content. 

UEditeur. 
Lui ? Son feul plaifir eft de trouver & de faire voir 
la vérité 1 
(^Ménard entre.) 
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LÈditeur. 

Mon cher auteur, je vous préfente un idolâtre du 
génie de Molière. 

U Moliérifte, 

Monfieur Ménard, votre découverte ferait merveil- 
leufe ; mais comment croire que depuis deux cent vingt 
ans un monument fi capital foit refté inconnu ? 

Mifutrd. 

C*eft auffi învraifemblable que c'eft vrai ! 

UÉdiUur. 

Votre Introduâion avance-t-elle? Avez-vous trouvé 
d*autres rapports entre nos Dialogues fecrets & les 
grandes Œuvres de Molière? 

Ménard. 

Il éclate une telle cotmexion entre ce que nous 
admirons de Molière & ce que j*en apporte qu'ils 
deviennent Fun à l'autre indifpenfables, indiffolubles. 

Jufqu'id, le Tartuffe, Don Juan, le Mifanthrcpe étaient 
de magnifiques planètes fplendidement éclairées de leur 
lumière propre; mais j'efpère que d*ici peu ces Dia- 
logues-là vont fe lever comme un foleil pour les 
illuminer, & que le grand politique à peine entrevu va, 
dans Molière, achever le grand pdntre. 
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U MdUrifie. 

On m'a raconté votre pièce» Monfieur. Qtez-nous 
donc des paflages du Tartuffe qui s'appliquent à votre 
Chancelier Séguier, à votre Père Annat, & ne peuvent 
s'appliquer qu*à eux I... 

Ménard, 

En 1664, quand le miniftère eft aux mains de Colbert 
& de Le Tellier, la Chambre de Juftice préûdée par 
Séguier, rÉglife de France commandée par Annat , 
peut-on ne pas reconnaître ces hypocrites tout puiflants, 
les feuls qui foient même puifTants , dans ces « dévots 
« de place, c'eft-à-dire en place, dont la facrilège & 
tt trompeufe grimace abufe impurUtmut & fejùue à leur 
« gré de ce qu'ont les mortels de plus faint & iacré. » 
Q.ui, hors ces defpotes eft fécond, les pires, peuvent 
impunément faire ce qu'ils veulent de la religion ? 

Le Molièrifte. 

Je les vois dans le Tartuffe, montrez-les moi cher 
vous. 

Ménard. 

Ces mêmes gens qui achètent crédit & dignités par 
la dévotion, je les retrouve ici (t. i, p. 44) : 

Direâeur Jé/uite & la grimace au bout. 

Louant Dieu fans Je croire ^ on vimt à hmt de tout /... 

fay veu que tout rouloit/ur deux fameux pivots. 
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Sur les femmes & puis sur Us rujes^ devais.... 
Ces bons Pires m'otUfait un bon nombre itunip 
Et m'ont défait auffy depuiffants ennemis.... 
Enfin , m ipoufant leur fort ou leur pariy, 
fay, par miJk forfaits, ma fortuite hafti. 

En ce paflage, leur « grimace » fait tableau ; partout 
ailleurs, à chaque page, elle eft mife en aâion. « Ces 
« gens qui, brûlants & priants, prêchent la retraite au 
« milieu de la Cour, « je les entends (t. n, p. 65 ) : 

Cette ejpiu de gens incejfamment nous prof ne 

Qu^une grotte vaut mieux qu'un palais & qu'un throfm, 

« Ces vindicatifs fans foi, pleins d'artifice, qui, pour 
ff perdre quelqu'im » (lifez Foucquet), « couvrent 
« infolenmient de Tm/^^/i^ttC^/ leur fier reflentiment,» 
voyez-les id (t. n , p. 29 ) : 

Toutes Religions font pour nous des chimères ; 
Mais, enprofeffant une, on fait mieux fes affaires. 
Un Mahomet, n'importe, ou bien un féfus^Cbrift : 
UiNTÉREST EST LE Dœu qui Conduit nojlreejprit ! 

Bref, « ces gens, d'autant plus dangereux que leur 
paifion, dont on leur fait bon gré, veut nous aiTaifiner 
avec un fer facré , » fe trouvent plus efiâroyables encore 
dans cette glorification des hécatombes jéfuitiques, à 
travers les âges , que célèbre orgueilleufement le Père 
Annat(t. n, pp. 8 & 51) : 
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EnfonfiicU, jadis, le Roy des Affaffins 
N'a point porté fi loin fes funefies dejfeins : 
Ses fujets, dévoués jufques au parricide, 
Efioient bien moins que nous fçavants en homicide. 
Quand on vange fon Ordre on peut verfer du/ang ! 
Le meurtre efi, en ce cas, un pieux guet-a-pant I 

Le Moliérifie. 

Spédfiez-moi Colbert, c'eft-à-<lire Tartuffe minière, 
n'eft-ce pas ? 

Ménard. 

Prédfément I Celui qui fe dit « gentilhomme, » qui 
« prône fon nom & fa naiffance, » n'eft-ce pas ce Colbert 
qui s'eft attribué une fouche féculaire d*Écoffe , notre 
Colbert.... de Troyes^ qui, depuis fa faveur, s*écrie ici 
à propos de fes parents pauvres : 

Plus d'un fiécle aujourd'huy nous disjoint, ce me/emble; 

ce gueux dont Thabit donné valait bien deux deniers & 
qui « veut faire le maître , » je le retrouve là, 

Dans ce mi/eràble 
Qui par inventions s'en va de table en table 
Pour fuftenter fa vie y attendant lafaifon 
De fe pouvoir placer dedans quelque mai/on 

comme gardeur d'enfants ou donneur de leçons. Oui , 
c'eft ce candidat de la domefticité dont, grâce aux 
Jéfuites, 
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Toutes les vdUmUs pa£aU pour une hdl 

Ce Tartuffe favori, i qui Molière, « pour diminuer la 
reffemblance, a donné, dit-il, un grand collet y » nous 
ravons en Colbert : 

Que f on petit coïïet habille en réformé ; 
Qui feint du feu de Dieufon ixeur eftre enflammé ; 
Qui mejle en fes difcours des propos janjênijles 
Et donne en mefme tems V alarme aux Jéfuitifies, 

Chez nous (t. i, p. 63 ) : 

Sa modefiie eft une vaine gloire, . . 
H aie vifage humble & le cœur infolent,,,, 
La haine de Colbert s'habille en amitié,,.. 
En vous perçant le coeur, il vous baife au vifage. 

Le MdiérifU. 

Avez-vous le pendant du Tartuffe & de fon Laurent ? 
Ce duo eft tellement Moliérique que fi vous avez fon 
pareil.... 

Ménard, 

Il n'y a que les noms de changés ; vous aviez une 
vue fcénique ; voici la fcène complète. 

Pendant que Séguier confère avec Colbert, Béguin 
amène une pucelle pour remettre en goût « le pauvre 
« homme; » malheureufement Madame Séguier, qui eft 
du parti de Foucquet , vient pour écouter à la ferrure 
ce que fon vieux mari complote avec Colbert. Béguin , 
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tremblant que Madame ne dépifte fon mignon giUer, 
s'emprefle de le cacher ; mais « une coèfe & des gants 
c reJUs » trahirent le friand braconnage. Madame, par 
frime, allait faire « la diabîejfe, » lorfqu'un beau laquais 
vient la chercher & elle court à lui ; Béguin refpire & 
raconte en riant le tout à Monfeigneur le Chancelier. 
Voici comment ce bon apôtre raconte plaintivement les 
jolis goûts de fa pieufe époufe déjà mûre : 

// ne s'ejl veu jamais un Chancelier de France , 
Qui, pour le cocuage euft plus de patience /. . . 
Jefouffre tesplaifirs, endure aujfy les miens t 
Ouy, je veux bien foujffrir que tes higotteries 
Et fervent tes amours & tes friponneries , 
Qu'après avoir ufé les plus beaux de tes ans 
Entre les jeunes bras de diffirens galans , 
Tu cherches des valets pour fervir ta vieilleffe I 

Béguin , avec ce ton raillard de Dorine , reproche à 
Séguier-TartufTe d'être infatiable de fillettes. Uimpudique 
chat-fourré lui réplique : 

Je veux qi^on s'abandonne à toutes ces dHices, 
A ces emportemens, à ces fureurs des vices 
Qui, pouffant juf qu'au bout les amoureux dêfirs, 
Juf qu'aux derniers exceifont aller les plaifirs. 
Fais venir cette fille. 

Béguin, 

Excufei mon devoir : 
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Li Join de monfalut m'en ofte h pouvoir, 
fay voulu conftdter un doâe Cafuifte, 

Monfieur le Chancelier, 
UnJéfuiU? 

Béguin. 

Non. 

Monfieur le Chancelier. 

Ceft donc un Janfhdfte ? 
Ces gens font importuns, ib troublent les plaifirs ; 
Béguin, fayme leur vie & je hay leurs maximes.... 
Mais il te faut, Béguin, guérir de tonfcrupule : 
Tu tegafteras tout, fi tu deviens crédule. 

Voilà Tintérieur édifiant du Préfident de la Chambre 
de Juftice; notre couple bigot fe gorge à qui mieux 
mieux « des plus foies plaifirs, » mais bien en cachette & 
fans aucun remords. Il n'y a que le foumiffeur du 
férail , le pauvre Béguin , qui , à la fin , s*avife comi- 
quement d'avoir de gros fcrupules; foudain, le dévot 
perfécuteur de Foucquet le réconforte avec ce beau 
fermon : 

Tu te gafieras tout, fi tu deviens crédule. 

Ouy, je teferay voir des Doâeurs fort fçavans 

Qui gouftent des plaifirs Us plus doux pajfe-tems î 

Le Moliérifie. 

J*avoue que fi Molière dépaffait Horace dans le 
Tartuffe public , il atteint Juvénal dans votre comédie 
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privée, où Tartuffe & Don Juan femblent fe fondre en 
un même type. J'ai comparé un jour deux fcènes de 
Tartuâfe & de Don Juan , la cabale jéfuitique s*y exprime 
dans les mêmes termes : 

« Que fi je viens à être découvert,,,, » Non.... Voici : 
« Le perfonnage d'homme de bien efi le meilleur,,,. On lie, 
« à force de grimaces, une fociètè étroite avec tous les gens 
« du parti,,,. Combien fe font un bouclier du manteau de 
« la religion &, fous ut habit refiecté, ont la permiffion 
c( d'être les plus méchants hommes du monde /. . . f aurai foin 
m de me cacher,,. Que fi je viens à être découvert, je verrai 
« prendre mes intérêts à toute la Cabale, d Tartuffe parle 
de même, mais en vers. Vous devez avoir quelque 
chofe d'aifortiiïant à cela qui eft comme Teflence du 
génie de Molière ? 

Minard, 

Ezaâement (t. i. p. 43) : 

Et fi y par un malheur, quelqu'un efi découvert, 
Avec tant de fupport la cabale lefert,,,, 

L'Éditeur, 

hh\ Et fi par un malheur,,,, Ceft un hémiftiche du 

Mîfanthrope. 

Ménard, 

Bien que Molière, pour dérober fa paternité, ait dû 
éviter fes propres réminifcences , je n'en ai pas compté 
moins d'une centaine d'une aulfi abfolue reifemblance. 
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U Moliènft$. 

« Que fi je viens à être découvert,,,. Si qudqt^un efi 
c découvert,,,, la cabale h fert,,,, je ferai fervi par la 
« càbak,,,, le poids de la cahûe. m 

Mais voilà dans trois œuvres du mattre des fimilitudes 
de paternité inconteftable. Je voudrais bien entendre en 
entier ce paûage-là de votre comédie. 

Ménard, 

Cest M. Poncet, un viveur, une créature de 
M. Colbert , qui raconte les fecrets reflbrts de Tart de 
i^ufSr (i7 lit) : 

fay connu la Fortune y en connoiffant le monde, 
Nous donner peu de biens fi Von ne la féconde ; 
fay veu que tout roukit fur deux fameux pivots, 
Sur les femmes & puis fur les rufej^ dévots. 
Pour le premier party n'eft que brigue fur brigue; 
Des dévots raffine^plus certaine eft V intrigue, 
fay choifi ces derniers, fen ay fait mes amys, 
Et, quand fay mérité d'efire en leur nombre admis , 
Tout méchant que je fuis, j'eus Vdme bienfurprife 
De voir qu^à ces dévots toute chofe eft permife. 
Us mettent leur vertu dans Vart defe cacher; 
Ce que Von ne fait point nefe dit point pécher ; 
Réglant leurs aâions dejfus cette maxime, 
Un criminel prudent ne fait jamais un crime ; 
Us femblent en publie combattre les plaifirs ; 
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On iiroitpwr la joy quHlsJe feraient martyrs ; 

Mais ces gens ont une âme en malice féconde, 

Senfible comme une autre aux délices du monde; 

Et ces gens enfecret ne fe refufent rien 

Pour goufier un phifir ou pour gagner du bien ! 

La vangeance, le vol, le meurtre, l'adultère, 

N'eft rien quand enfecret on a l'art de le faire. 

Et fi, par un malheur, quelqu'un efi découvert. 

Avec tant de fupport la Cabale lefert 

Que les plus clairvoyans font aveugle:(^, de forte 

Que le coupable enfin fur l'innocent l'emporte. 

Et chacun voit fi loin aller la trahifon 

Que tous leurs ennemis n'ont jamais de raifon. 

Sur les plus fins dévots saint Ignace a l'empire ; 

Cefi par cette raifon que fa Cabale attire 

Avec autorité tous les dévots à foy, 

Car tous f es ennemis le deviennent du Roy ; 

Si par un jufie :^éle un doâeur leur réfifte , 

Blafmant Janfénius , ilferajanfénifte. 

Ces bons Pères m'ont fait un bon jiombre d'amys 

Et m'ont défait auffy depuiffants ennemys. 

Car, enfervant ma haine avecque leurs puifjfances , 

J'ay, par eux , exercé de cruelles vangeances ; 

Enfin, en époufant leur fort ou leurparty, 

J'ay, par mille forfaits , ma fortune bafty. 

Le manteau du dévot couvre fi bien les crimes 

Que fous luy les plus noirs paroiffent légitimes ! 
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Direâeur Ji/uiU & la grimace au bout, 

Louant Dieu fans le croire, on vient à bout de tout ! 

Le Chancelier Siguier, dans hfiècîe oà nous fommes, 

Eft,d*un commun accord, le plus méchant des hommes; 

Mais du nom Jé/uite & la brigue & Vappuy 

M'ont fait fon familier & m'approchent de luy. 

Et défi, par là, Monfieur, quefay, par unfervice. 

Mis dans vofire intérefi ce chef de la fuftice ; 

Il a pour vousfervir tant de :^èle & d'efirit 

Qu'il perdra le Foucquet, fut-il un féfus-Chrifi f 

U Moliirip. 
Bravo!... Tout Don Juan & Tartuffe font là.... Et 
cela me rappelle qu'en 1665, un critique parle « de Tim- 
piété de Molière dans un Don Juan en vers... » il défigne 
votre poème. Je reconnais contre ma négation inftin^ve 
des preuves accablantes, & pourtant, je ne puis.... je 
n'ofe avouer que jufqu*ici.... nous tous, les Moliériftes 
autorifés.... nous ignorions Molière.... jamais, peut- 
être, les autres, qui, par fpéculation, forment prefque 
une petite Églife de monomanes, ne voudront en 
convenir, du moins publiquement. 
UÈditeur. 
Peu nous importe; Teffentiel eft que le nouveau 
Molière foit or fin aufli pur, diamant d*aufli belle eau 
que Tanden.... & tenez, mon cher Moliérifte, fi je ne 
le publiais pas, j'oferais foutenir qu'ici Molière s'eft 
furpafîé lui-même. 
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Zr MoliiHfs. 
V«ions*-en aux rapports de fonds. 
Ménard, 

Tout le cinquième aâe du Tartuffe n'eft que la nûfe 
au théâtre voilée & adoucie, comme le dit Molière, des 
événements politiques de notre poème : 

« Un ami qui viole le fecret que Von doit aux affaires 
«r d*Ètat me vient d'envoyer un avis dont la fuite vous réduit 
(c au parti d'une foudaine fuite, » Or, on fût que Saint- 
Ëvremond & Gourville, amis de Foucquet, ont été 
avertis par un billet d'un homme d'État, ufant d'inter- 
médiaire confidentiel. Pour mettre les points fur les i, 
citons les vers : 

Le fourbe qui longtemps a pu vous impofer 

au Prinu afu vousaccufer 

Et remettre enfes mains. . . . 

D'un criminel d'État l'importante cajfette,,». 

Le MolUHfU. 

La cafTette d'un miniftre d'État ne peut être que la 
caffette de Foucquet ! Je m'en veux de n'avoir pas trouvé 
cela qui fautait aux yeux de tout le monde & que 
perfonne n'a vu. 

Ménard, 

D'autant mieux que la lettre fur rimpofteur, qui eft 
avérée conmie venant au moins de la part de Molière, 
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ajoute : « Cette cajfette efi de grande confèquenu : la vie, 
«i Thomuwr & la fortune défis meilleurs amis dépendent des 
« papiers qui font dedans,.., Panulphe^ par h moyen des 
« pc^ers qu'il a entre les mains, Va fait pajfer pour 
« criminel d'État près du Prince. » 

Or, qui , (mon Séguier, peut faire tout cela ? Et ces 
papiers , les voici dans notre comédie : 

Far Berrier les papiers adjoutis ou foujiraits 
Font la meilleure part en tout ce grand procès. 

Le dénouement hiflorique do procès eft le tn£ae 
dans les deux Œuvres : dans la nôtre , en fupplicaiion ; 
dans le Tartuffe, en aâion. Toutes deux font appa- 
raître « le fourbe renommé 

« Dont fous un autre nom le Prince ejt informé. » 
La nôtre eft exaâement 

ce long détail d'aâûms totOes noires 

Dont on pourrait former des volumes d'hiftoires , 

ce qui a lieu fur le procès de Foucquet. Ce n*eft pas 
tout : Tapothéofe d'un bon gouvernement, qui cou- 
ronne le Tartuffe, n'eft qu'un écho de notre cinquième 
Dialogue qu'on pourrait baptifer l'École des Che6 
d'État ; le jour même qu'on va prononcer fa fentence, 
Foucquet, fe croyant en face de la mort, entrevoyait 
l'échafaud de Louis XVI : 

Exoriare oHqms nofiris ex tffibus ultor. 
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U MolUrifie, 

Molière a-t-il lui-même déclaré, indireftement fans 
doute , mais logiquement , fa paternité ? 
Ménard, 

Parfaitement ! Sans parler de fa réponfe à Boileau : 
« Vous verrt:^ bien autre chofe î » après le Mifanthrope & 
Tartuffe, & de fon mot « fur le Préfident qui ne veut pas 
a qu'on le joue dans Tartuffe , » rejeté comme impofEble 
d*être appliqué à Lamoignon (il aurait avec celui du 
grand Amauld une bien jufte portée fur le Préfident de 
la Chambre de JulHce), voyons fes propres préfaces : 

a Les hypocrites, dit-il lui-même dans fa première 
« édition de 1669, ont trouvé étrange quefeujfe la hardieffe 
« de vouloir décrier un métier dont tant d'honnêtes 
« GENS fe me/lent; ils Je font tous armés avec une fureur 
« épouvantable; ils font trop politiques &favent trop 
« Uen vivre pour découvrir le fond de leur dme. » Le (impie 
Tartuffe de théâtre aurait-il fuffi à faire mettre en armes 
avec ce fracas fi compromettant, ces puijfants û peureux 
d*éclat , ces politiques fi patients , ces honnêtes gens qui 
faventji bien vivre ? 

Le Moliérifte. 

Oui ; mais quelle audace ! 

Ménard. 

Dites quel courage ! Le génie fe fent une œuvre à 
faire ; il y marche fans craindre de mourir, mais fans 
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rien négliger pour furvivre. Ceft le capitaine français 
qui ne compte les ennemis, ne toife les murailles que 
pour calculer un affaut ou mefurer une attaque; la 
mort lui barre fon chemin, qu^importe, il tire le glaive, 
pointe fes boulets, &, vainqueur furies créneaux ou 
mourant dans les fofTés, il eft toujours content, car U 
défend le drapeau de la patrie; ainfi Molière, héroï- 
quement & favamment, bravait tout, pour éclairer la 
confdence françaife 1 

Le Moliérifte. 

J'avoue que dans fes Placets Thypocrifie dans l'État , 
c'eft rhypocrifie politique; mais, parlant des corredions, 
il dit tt qu'à propos des termes de piété il en a retranché les 
a termes confacrés, » Vous devez donc les avoir chez vous. 

Mênard. 

Tout notre Dialogue du Père Annat en eft émaillé. Il 
y a auûi «c cette longue déduâion des adrejfes des direâeurs 
« modernes » qu'il avait retranchée & « tout ce qui 
« pouvait être Vombre d'un prétexte aux Tartuffes fous 
« main qui ont trouvé grâce auprès de Sa MajeJU»,,. ce 
f< qui n*a pas empêché leur rage envenimée, » rage 
qu'explique ce mot de Condé au Roi qu'elle étonnait : 
« Sire, Scaramouche joue la Religion dont ïu&fe moquent; 
« mais Molière les joue eux-mêmes, ce qu'ils ne peuvent 
a fouffrir. » Pour qu'ils parlaient au Roi (qui ils? 
— Légion I), pour que le Roi s'afieâât d'eux, il leur 
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faUait roœîMe, que dis-^e? k cœur même de Louis. 
Eh bien i ieuls, notre bon Père Annat & fon Pandemo- 
nium tenaient, avec le fîen, celui de tous les Princes de 
FËurope. Pour faiûr abfolument la corr^ation patente 
^i exiftait entre le procès de Foucquet & la Cabale 
Jéiuitique , je vous confèiile de lire les Mémoires pour 
firvir à Vbiftoire du Macquareau royal (Colbert), 1668 
(Bibliothèque nationale, L B'^ 3604), j'en ai retenu 
ce paflage (p. 104) : i^ La Chambre de Jufiice eJM 
« devenue en France dans les chofes civiles ce qu'eft aiUeurs 
« VInquifition dans celles de la Religion.... » 

L'Editeur. 

Votre argumentation eft très fcientiiique ; mais la 
vérité exige tout pour elle & rien contre elle. Si Cuvier, 
avec un Teul os foflile , recompofait un mégathérium , 
vous, en fens inverfe, vous devez établir que les 
grandes Œuvres de Molière néceffitent vos Dialogues , 
qu'ils en doivent être comme la clef de voûte : or, cet 
anneau central leur manquant , on a dû en remarquer 
refTentielle lacune. 

Ménard, 

Le mot même de lacune eà prononcé par Viâor 
Hugo : il la fallait donc bien cafntak pour qu'abibrbé 
en lui, ce romantique Teût remarquée dans un claffique 
qu'il ne met pas « a« rang des grands génies. 9 « Avoir, 
« par peur de BoHeau, dit*il, éteint bien vite le ftyle 
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« lumineyx de rfSTOUiUDi ; cwoir, par crainte dês prêtres , 
itknttr^ peu de fcimscmmneh pauvre de DohJuoh, ^^ 
« U home de Mdière. » De vrais critiques l'ont conftatée, 
T^cbeieav en tête (Tartuffe, ade iv, fcènc n). La 
noie veut que le groiSer Tartufie ait été enté fur un 
Aibtil confeâeur. 

« Un hypocrite n'oserait tenter ce que fait 
« Tartuffe s'il n'avait, en insidieux confesseur , 
« fu d'abord s'emparer du fecret le plus impartant de fa 
« dupe imhicilîe, avant que de fonger à dépouiller /es 
« enfants de leur patrimoine ; il ne redoutera point qu'Orgon 
« LE DÉNONCE AU Prince, dés quU pojjedera le moyen de 
a le dénoncer le premier ; il ne craindra point au'ON 
« l'attaque devant les tribunaux, puif qu'il a dans 
« fis moins de quoi perdre fon accufateur. Il n'aura nul 
« confident qui le trahijfe; il ne lui échappera pas une 
a fyllàbe indif crête; il ne parlera point à foi-méme, tant 
n ilfe maintiendra dans fon réle de diffimulation. Il f aura 
« ^ter la dif corde entre les membres de la famille ^ f «'si 
« akufe & fe défendre de leurs propos en les devançant par 
« mUle ir^ormations eahnmieufes ; il fe fera plaindre, s'H 
« le faut, des mortifications que lui coûtent les bienfaits 
« p^'on Vaura forcé d'ace^ter. Ses crimes ne font vraiment 
n fue ceux de Vhypocrifie qtd nuit avec prudence & pèfe le 
K -mal qu'elle peta faire fans danger, car ils n'auront donné 
« mameprife contre fa perfonne à la sévÉRrrâ des lois, 

« DQMT n. aura tourné LES FORMES AU PROFIT DE 
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« TOUS SES actes; & , sHlfe venge lui-mime, il s'arro- 
« géra dans fa feâe Vhonneurd'un :(èle qui sacrifia tout 
« AUX intérêts de l*État & DU Qel offensé. » 

Voyons, mon cher Éditeur, vous qui avez lu & rdu 
mon Père Annat, n^eft-ce pas là fon portrait frappant, 
&, ici il faut l'avouer, merveilleufement prévu par la 
logique ? 

UEditeur, 

Rien n'efl plus vrai ; mais les contemporains de 
Molière ont- ils, eux auffi, flairé cette lacune ? 

Ménard, 

Boileau, l'homme du vrai, la rend néceflaire. Dans 
fa Satire ii, imprimée en 1664, compofée bien avant, 
quand Molière n'avait encore rien publié de prodigieux, 
comme verfification furtout, le difficile Boileau le 
félicite, avec un enthouiiafme inexplicable jufqu'id, de 
fon infpiration univerfelle, phénoménale. Croyez- vous 
que cefoit à propos de V École des Femmes, qui remonte 
au moins à 1662, que le légiilateur du Pamafle le 
complimente vers 1663 « d*ignorer en écrivant le travail 
a & la peine » & d'avoir grands « ouverts tous les 
ff trésors d'Apollon; » bien plus, il le nomme 
« /avant maître d'e/crime dans les luttes de Vegfrit, » ce 
qui défigne exclufîvement fa comédie de combat, notre 
comédie religieufe & politique. Il fallait au grincheux 
Boileau, û porté à rabattre de tout & qui, dans fon Art 
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poétique, devait laiffer à fon ami Molière une dette fort 
blâmée, il lui fallait, dis-je, nos milliers de vers fplcn- 
dides, improvifés, d'après nature, fur les ondoyantes 
fluôuations d'un procès qui abforbait tous les efprits , 
pour qu'émerveillé de ce tour de force , il s'écriât : 

Enfdgnerfnoi , Molière, oii tu trouves la rime : 

On dirait, quand tu veux, qu'elle te vient chercher.,., 

A peine as-tu parlé , quelle-même Je pHau. . . . 

Et, pour comble de tant d'éloges fi infolites, il lui 
répète , & d'un ton de prière : 

De grâce, enfdgne-moi Vart de trouver la rime ! 

L'Éditeur. 

Cette apoftrophe unique de Boileau montre d'autant 
mieux qu'il était dans la confidence de notre comédie 
de combat, qu'il accompagna Molière chez Lamoignon 
pour qu'il les aidât â faire lever l'interdit du Tartuffe , 
& que c< Molière avec Tartuffe y jouant fon rôle.... les 
« Bigots redoutant & Tartuffe & Molière & fon Êqui- 
« voque, » imitée de la nôtre, t. II, p. 4, & fa 
guerre finale avec les Jéfuites, etc., achèvent de le 
révéler. Mais notre éminent général des batailles de 
l'efprit n'aurait-il pas eu d'autre confident partiel? 
le prince de Condé, par exemple? Turenne, partifan 
de Foucquet ? le maréchal de Vivonne aufïi , qm vivait 
avec lui comme Lelius avec Térence ? 
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Ménard. 

Pour Condé , rien n'eft plus fur, vu ce mot du roi 
de la Fronde : « Je quitterai tout pour être à vous. » 
Pour les autres , rien n'eft plus probable ; mais comme 
nous avons vu les critiques & les amis de Molière 
rendre indifpenfable fon pugilat d*efprit, voyons com- 
ment ceux qui reçurent fes coups le néceffitent. Tas- 
chereau , qui eft auffi intuitif que favant , s'écrie : 

« Les ennemis de Molière fe partagèrent la befogne ; des 
a deux anonymes, l'un était chargé de le pour/uivre Cbmme 
a ennemi de la religion, Vautre, comme ennemi du 
c< TRÔNE. Profe & vers, drames & pamphlets, tout était 
tt bon à leurs faints anathèmes , à leurs délations 
a MONARCHiauES. » Où trouvez-vous , dans Tartuffe, 
l'ombre d'un prétexte à le faire nommer l'ennemi du 
trône ? Vous en trouvez tous les motifs , faux fans 
doute , mais fpécieux , dans notre pamphlet contre les 
Jéfuites(t. i,p. 45), 

Dont tous les ennemys le deviennent du Roy. 

M. Nifard Iç devine auffi, quand il dit : « Vauteur d'un 

« libelle qui menace le royaume du déluge, de la pefte & de 

« la famine, fi lafageffe du Roi ne met un frein à Vimpiété 

« de Molière, n'était-il pas Tartuffe lui-même, prévoyant 

« DE loin à qui il allait avoir affaire & effayant d'étouffer 

« la voix qui, deux ans plus tard , le dénonça au genre 

a humain. » Inutile, cher maître, de gratifier du 
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don de prophétie Fénergumène Rochemont ; notre 
comédie avait aiTez de quoi le mettre en rage. Son 
devancier, le curé RouUès, flagelle lui auffi des 
mérites qui manquent au Tartuffe, mais abondent ici ; 
a fon hldme de la conduite & direâùm des dmes & des 
« familles par de fages guides & conduâeurs pieux » 
défigne foîxante de nos pages immortelles. Ames de 
tout ce déchaînement , les Jéfuites voulaient pulvérifer 
ce livre* qui les • crucifie pour l'éternité ; ils forcèrent 
même Bourdaloue, tout ami de Boileau qu'il était, à 
Tincriminer du haut de la chaire; d'ailleurs, fon 
anathème eft afTez pâle ; mais encore il frappe double , 
lui auffi, car M. Moland y a remarqué a deux points 
« tris différents dont Vun ne peut s'appliquer au Tartuffe, » 
Tout cela eft fort corroboré par M™c de Sévigné qui 
en parle « comme d'un acteur & traite fa maifon profeffe 

« DE TRIPOT. » 

Le parti Tartuffe veut diffamer, même fur la fcène ; 
puis, dans les feuilles, de Villiers effaye d'écrafer « ce 
dangereux^ perfonnage qui ne va pas fans fes yeux & fes 
oreilles; » ce qui implique qu'il peignait toujours d'après 
nature, fans épargner même, lui admis au Louvre, ni le 
confelfionnal du Roi , ni les guichets du nûniftère ; enfin , 
le favant BaiUet le défigne « comme Vun des plus grands 
« ennemis que le fiècle ait fu/cités à VÈglife de Jèfus- 
« Chrift, » ce qui révèle un gladiateur vraiment 
terrible, un belligérant extrêmement redoutable. Colbert 
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avait fsdt la Terreur noire; Molière, incognito, la lui 
rendait. 

Dès 1664, Racine avait entrevu qu*il ftigmatifait tout 
à la fois les Jéfuites & les Janfénifles ; or, comme dit 
M. Moland, « en guerre les uns avec les autres, ils 
a enrégUnenUdent dans leurs dictes & dans leurs faâions 
« la Société tout entière. Les falons d'oii le bel efirit avait 
a été chajfé (par Molière) s'organi/aient fous cette paj/ion 
« nouvelle de piété militante. Le parti qui s*appuyait fur la 
« théologie & la dévotion & qui en f ai/ait un instrument 
a POLITIQUE, ne V emportait pas encore, grâce à lajeunejfe 
« du Roi, mais était redoutable. » Ce fut pour empêcher, 
retarder du moins ce triomphe-là qui devait être mortel 
à la Royauté & û fatal à k France (par la révocation 
de rÉdit de Nantes), que Molière, traçant au jeune 
Louis XIV des préceptes dignes déjà du cours fublime 
que Boffuet ferait, à la majorité du Dauphin, fur VArt 
de gouverner, voulait fauver Foucquet, Thomme de la 
Renaiflance, que les hommes de l'Intolérance perfé- 
entaient. 

M. Moland ajoute, comme s'il avait lu notre livre : 
« Il employa, pour réujfir, tous les moyens de circonval- 
«. lation ouverte ou fouterraine : c'eft une ftratégie curieufe 
te de dnq ans, » Ceft à cette (ape que nous devons non- 
feulement ce Tartuffe jailli & bru/qué, comme le faifit 
M. Moland, fans expliquer fa propre contradiâion , ce 
Tartufie de théâtre qui ne ferait pas, tout feul, un 
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fruit fuffifant pour dnq années de travail d*un Molière, 
mais auffi notre épopée fatirique qui, éclairée par le 
temps, révélera les coloflales affifes que le Prométhée 
français ofa pofer fur les frontières du trône à l'émanci- 
pation du peuple qui ne fe connaiflait pas encore, affifes 
de granit indeftrudiblcs , fortifiées par la nobleffe qui 
rapprenait à fe connaître, contre lefquelles vint fe 
brifer & fe brifera toujours la tempête jéfuitique. 

Un efpoir leur reftait; c'était fa mort. Ils l'y guettaient 
depuis longtemps; enfin, en 167?, le débauché cardinal 
de Paris, qui avait donné le lignai officiel des perfé- 
cutions , les couronna en refufant fon cercueil ; le noir 
Pandemonium, arbitre fecret de la politique euro- 
péenne, crut qu'il n'aurait qu'à balayer des reftes de 
comédien au miHeu des huées falariées d'une plèbe en 
livrée ou en guenilles pour être vengé des cordiales 
acclamations du naifTant Tiers-État en coftume de 
travailleur ou en tenue princière. Le Chrétien philo- 
fophe, à qui a M. Bernard, prêtre habitué en Végîife Saint- 
« Germain, avait adminijirè les facrements à Pafques 
« i6y2^ » fut donc, en janvier 1673, rejeté parl'Églife, 
d'ordinaire fi fiîande même des demi & des faux con- 
vertis. Le poète moralifte « à qui la Grèce eût élevé des 
« autels » ne put obtenir qu'à force de prières « un peu 
« de terre, » & quand vint l'ordre du Roy dit abfolu, en 
faveur de fon valet de chambre , les hommes noirs lui 
obéirent, mais grinçant des dents, le menaçant de 
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l'avenir & ricanant devant le finiftre feu de joie qu'ils 
allumèrent , hélas i de tous fes papiers , autographes ou 
copies, reliques facrées, fauf une feule, la plus 
précieufe pour nous, la plus terrible pour eux, fon Livre 
abominable inédit. Dans cette jubilation de cannibales, 
ils durent, par quelque abbé de leurs foudoyés, dépêcher 
fon épitaphe au grand Condé , car celui qui avait verfé 
des larmes héroïques au Cinna de Corneille, fondit en 
pleurs fur fon allié fecret, & répondit au miférable 
envoyé : « Plût à Dieu qtie ce fût lui qui m'apportât la 
« vôtre! » 

Ainfi, la Gloire en deuil changeait toutes les 
démonflrations hoililes en autant d'acclamations triom- 
phales. Pour éclipfer finon pour tuer ce preftige qui , 
malgré eux, ouvrait fes ailes jufqu'aux aftres, les cor- 
beaux foudroyés fongèrent à l'Aigle : l'éloquence épis- 
copale la plus fublime tenta , mais en vain, de terraffer 
le Titan du Théâtre & des falons de la Fronde ; l'Aigle, 
lui-même, du haut des cieux s'absûffa en fecret devant 
la fagelTe de la terre; d'après une note manufcrite 
inédite (B. N. ix, 12450), il fléchit amicalement devant 
Racine & Defpréaux, concertés pour défendre celui 
qu'ils déclaraient fupérieur à eux & au grand Corneille, 
celui qu'on nomme aujourd'hui l'Écrivain national. 
Oui, cette intime rétradation de Boffuet me fait 
oublier, pour l'honneur de l'Églife de France, fon 
abfence aux funérailles, fmon fa collaboration à la mort 
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(les bouillons, vraies eaux fortes, servis au moribond 
prefque fubit font trembler 1 ) de notre grand auteur ; 
comme amende honorable, tous les ans, le jour de fa 
naiffance, nous jonchons fa maifon de lauriers & de 
fleurs, & les peuples, pendant les fièdes, fuivront la 
France aux pieds de fa fUtue. 

L'Éditeur, 

Retombons fur la terre , mon cher Auteur, & mon- 
trez-nous froidement comment nos Dialogues fe relient 
d'eux-mêmes , par tous les points , au monument théâ- 
tral de Molière. 

Ménard, 

Sainte-Beuve qui les flairait, à caufe de Tévidence 
d'un Molière inconnu , nous dit : a Comme fatire diakh 
a guée en ifers, les Fâcheux font un chef-d'œuvre, » 
Donc, littérairement, les Fâcheux, fatire dialoguée, 
font les frères aines des Dialogues fatiriques ; cela efl 
d'autant plus faififTant que Schlegel lui-même, un 
étranger, ne trouve dans les pièces les plus vantées de 
Molière, furtout dans le Mi/anthrope, m que des dijfertations 
« diaiûguées, des thèjes foutenues dans toutes les formes, » 

De plus, notre Comédie eft divifée en cinq dialogues 
qui fe fubdivifent en plufieurs entretiens ; c'efl donc la 
difiribution exaâe des grandes pièces de Molière en cinq 
aâes & un certain nombre de fcènes. Et encore, Sainte- 
Beuve remarque « que, pour Molière comme pour les anciens 



y Google 



XL 

« tragiques & comiques , cette diviJUm d'aâes efi imaginée 
« après coup & artificielle, » Enfin, Molière lui-même 
(préface de V École des Femmes)^ décrit « Vidée de ce 
« Dialogue ou, fi l'on veut, de cette petite comédie. » H 
n'en faifait donc point de différence : ces deux appel- 
lations font donc pour lui fynonymes. 

Le fécond rapport eft la fimplicité d*adion. Or, 
Saint-Marc Girardin a noté que ce qui rend Molière 
inimitable & h diflingue de tous, c'efi la fimplicité d'aâion : 
« Après quelques traits heureux, les autres reviennent aux 
« procédés or dif mires, à la complication des événements &à 
« la/cietice des furpri/es, » L'intrigue, che:(^ lui feul, n'eft 
que la nature. 

Le troîfième ferait cette fécondité unique d'où jailliffent 
au commandement du Surintendant , « trois aâes, en 
« vers, conceus, faits, appris & repréf entés en quinze 
« jours y » &, fur un figne du Roi, V Impromptu de Ver- 
failles. J'ai déjà parlé de l'extafe du froid Boileau fur 
cette veine enchantée; j'ajouterai avec Sainte-Beuve 
que ce qu'il a de commun , & au plus haut degré , 
avec les cinq ou fix grands génies de l'humanité , c'eft 
« u manîment de tout un monde qu'ils évoquent fans cejfe 
« & qu'ils peuplent fans relâche, n 

Quatrièmement, à quel autre fuppofer le génie, 
l'héroïfme, la diffimulatîon de notre œuvre? Trouvez, 
dans les contemporains, un feul comique, un feul pam- 
phlétaire capable d'une fuite de vingt vers vécus. 
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parlés, éclatants, irréprochables, altiers de théâtrale 
allure & en même temps familiers par leur jailliffement 
naturel ? Or, nous en avons près de fept mille de cette 
touche fublime & tous, comme par magie, frappés à 
Teftampille unique de Molière I Je retrouve ici , à 
ne s'y pouvoir méprendre, fon procédé que Sainte- 
Beuve lui reconnaît comme excluûf : 

a Dans fort éloge de lafrefque, il a fait, fans y pen/er, 
« le caraâère de fes poèfees ; il préférait à la parejfe de 
« Vhuile les brufques fiertés de la frejque : » 

Qui veut un grand génie à toucher fes beautés, , . . 
Avec elle il n'eft point de retour à tenter 
Et tout au premier coupfe doit exécuter, 

Ceft parfaitement cela : Fadeur-auteur improvife fur 
une aâualité & il demeure clalfique pour les flècles 1 

Et fi bien étalés chez nous, « fon horreur (comme il 
dit) des ornements gothiques.,,, monfires de V ignorance, 
« torrents de la barbarie,,,, n & fon goût « du fél des 
« grâces antiques » qui, malgré le tapage & le flam- 
boyant du romantifme, conftitueront toujours ce pur 
génie français qu'il a perfonnifié ; et ici, en plénitude, ce 
ton agreifif d'un Juvénal de théâtre, qui, plus que Pafcal, 
met en que/lion « les principaux fondements de la fociété 
« d'alors, » où les imaginerez-vous feulement, ailleurs 
qu'en Molière ? 

Parlerai-je de l'identité des ftyles ; mais du Molière 
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ne fouflre ni contrefaçon, ni paftiche; je ne fâche 
même pâs, avant la décadence des lettres, qu'il ait eu 
un feul fmge. Henri Martin relève « cette veine intarts- 
« fable du dialogue , ce vers auffi plein & auffi puijfant 
u que le vers cornélien , &où le trait comique jaillit avec la 
tt même force & le même imprévu que le trait héroïque che\ 
tt Corneille.» Vidor Foumel {Biographie Didot) cite 
en Don Juan « ce fouffle prefque cornélien qui règne dans 
un affez grand nombre de paflages, » fouffle ici vraiment 
cornélien qui triomphe partout aux endroits politiques. 
Le bréviaire des Rois fut donc le modèle de celui qui feul 
put dire : « Sans Corneille , je n*aurai pas été ce que je 
fuis » & le difcours d*Augufte infpira la lettre à 
Louis XIV ; mais dans fon enfemble & par les détails, 
Molière ne reffemble qu'à Molière. Je vous ai vu relever 
de vous-même des hémiftiches identiques ; les quelques 
différences légères, quoique fenfibles çà & U, font néces- 
faires : lo parce que des mafques ne parlent pas comme 
des portraits ; 2° parce que l'auteur ne pouvait, fous 
peine de mort, ne pas fe déguifer, furtout par le ftyle, 
au moyen de cette teinte archaïque qui, déûgnant un 
vieillard , n'a pas empêché pourtant de faire nommer 
Molière; 30 parce que les perfonnages de gouvernement, 
qui tous ont des nuances marquées de langage, devaient, 
étant âgés, garder leurs particularités verbales ; 40 parce 
que notre épopée dramatique exigeait la langue du 
grand Corneille, du divin Racine, fuûonnée par le 
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Molière à Ton apogée qui s*élève ainû, tout en fe déro- 
bant, à l'idéal de la poéfie françaife ; enfin, c'eft par u 
double point de contaâ que Boileau difait à Louis XIV : 
« Molière eft de beaucoup fupèrkur à Corneille & à 
<c Racine ; » mais revenons aux vers identiques. Il me 
fouvient, entre autres, d*un vers à peu près pareil : 

Faites que je me iai/e ou que je me retire, 
dit Foucquet , & Loyal : 

Faites que votre fils fe taife ou Je retire ; 
& cet autre du Mifanthrope : 

Comme défauts communs à l'humaine nature, 
t. n, p. 120, & p. 125 : 

Que vous excufere^ mon incivilité. 

Mais cela fufHt & ce n'eft pas à mes feuls contem- 
porains de ratifier cette découverte : « ^ternitati 
« pingo ; » c'eft furtout à la poftérité que je m'adrefTe : 
peut-être trouvera-t-on un jour en toutes lettres que 
Molière en e(t Fauteur, conune déjà dans Mm« de 
Sévigné parlant de Foucquet , il en eft queftion à mots 
couverts : 

« Quand il y aura des vers du Pont-Neuf & autres 
« je vous les enverrai,,,» mande:^-moi votre avis des 
« stances; il y en a qui font admirées. » Déjà, 
M. Defchanel, dans les Parents de Tartuffe, a dit 
nettement que son frère aîné doit être dans les 
Œuvres même de Molière, & Coufm fut de fon avis 
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dans La Société françaife au xyn^fiècle ( t. n, p. 271) : 
« Juge:(^ des chat^ements qu'y fit Molière par celui-^i : Tar- 
« tufi était d'abord une sorte d'ecclésiastiope. Molière 
« a fini par en faire un laïque, un homme du monde, » 
Une sorte d'ecclésiasticiue nomme à ne s'y pouvoir 
méprendre le Jésuite confesseur du Roi. 

Le Moliérifte, 

Il y a auffi quelque part une fcène bouffe de Colhert 
ou le Cid enraigé, dans' laquelle , à la fin, « Colbert lâche 
une ou deux piftoles » 

*Pour acheter un cuifinier 
Qui Vempoifonne à Pigneroles. 

Et je me rappelle, mais très peu, une fable allégo- 
rique fur le procès de Foucquet. 

Mènard, 

C*e{l une fable bien digne de La Fontaine dont 
Bourfault envoie copie à PélifTon : je Tai fait copier 
aufîi pour ma préface ; car j'y vois une allufion flagrante 
à mon Molière dans ce Rojfignol habile qui , « par fes 
« chants f veut forcer les méchants > à s'adoucir envers 

Foucquçt. 

Tous deux, 
Lifez I lifez I 

Ménard lit : 

Près de Leshos fut jadis un figuier 

Qui rapportait les plus beaux fruits du monde : 
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Pïanté fur le lord à* un vivier, 

Il Je lavait les pies dans Vonde, 
Tous les oi/eaux d'alentour 
Se donnaient rende:(^vous fous /on épais fetnUag» 
Et tant que duroit le jour 
Ils y chantoient leur amour 
Et hénijfoiewt /on ombrage ; 
Mais comme dans le monde il n'eft rien de certain 
Et que c'eji une mer qui n*eft point /ans naufrage. 

Après un temps calme & /erein 
Il/urvint tout à coup un furieux orage : 
Les vents en un moment agitèrent les airs, 
Il/embloit que la pluye allait noyer la Terre; 

Enfin, après beaucoup d^ éclairs 
Le figuier malheureux fut frappé du tonnerre f 
Les oi/eaux, effrayés d'entendre ce grand bruit. 
Dans le hameau prochain vont chercher un ajile. 
Et, ï orage paffé, chacun d'eux ^entre/uit 
Pour venir habiter leur premier domicile ; 
Mais V arbre qui, pour eux, avait eu tant d! appas ^ 
Accablé /ous le/aix d'une telle di/grdce, 

Avoitfi /art changé de /ace 

Qu'an ne le recannoiffait pas. 

Les premiers qui le reconnurent 
Feurent un Épervier, un Milan, un Vautour, 

Qui Vin/ultèrent tour à tour. 
Et pour ne le plus voir, à Vinftant difiarurmt. 
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Suivez-nous & V(msfere\ bien, 
Dirent-ils aux oi/eaux quHls crurent pitoyables ; 
Ce figuier, déformais au rang des miférables, 

Ne peut plus nous fervir à rien, 

— Pour moi, dit une Tourterelle 

Qui ne concevoit rien de plus cher que Vhonneur, 
Je prétends partager fa fortune cruelle, 
Putfque fai partagé ce qu'il eut de bonheur. 
Il m'a fait tant deUen, reprit une Colombe, 

Que je m'enfouviendrai toujours : 
Je lui veux conf ocrer le refte de mes jours, 

Dans quelque difgrdce quHl tombe. 

— Plût au Ciel pouvoir par mes chants. 
Ajoute tendrement un Rqffignol habile, 

Lui rendre fes attraits & forcer les méchants 
A revenir un jour lui demander afile. 

Combien au tableau quiparoit 
En voit-on qui font tout femhlàbles ! 
Ceft ainfi que Von reconnoît 
Les faux amis des véritables ! 

a N*eft-il pas vrai , Monfieur, que voilà une peinture 
« naïve de ce qui eft arrivé à la difgrâce de M. Foucquet 
« & qu'il y a bien plus d'Éperviers & de Milans que de 
« Colombes & de Tourterelles ? » • 

Le Moliérijk, 

La Colombe, c'eft M«e Dupleffis-Bellièvre; la Tour- 
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terelle , M»c de Sévigné ; le Roffignol, c*eft fans doute 
Molière; ce ne peut être PéliiTon, car il plaidait & il ne 
chantait pas : il a bien écrit quelques vers , mais il s'eft 
vite réfumé en celui-ci : 

Je me tais & je fçay que je nay qu'à me taire. 

Pavais déjà remarqué que, de tous les obligés de 
Foucquet, Molière était le feul qui n'eût pas pris fa 
défenfe : or, étant donné le grand cœur qui parut en 
toutes fes aâions & éclate dans tous fes ouvrages , je 
ne m'expliquai pas ce filence ingrat. Outre la fympathie 
qui devait exifter entre le Mécène connaiffeur & notre 
homme univerfel, celui-ci admis à jouer les Fâcheux, 
chez lui, en fociété Royale, pour deffert d'un banquet 
de Cour, comme gala d'une fête ol3rmpienne, lui devait 
non feulement fon éclofion triomphale devant l'élite de 
la France, à l'intimité du Roi, mais encore l'ovation 
prefque divinifée de cette adorée qu'il voulut dès lors 
s'aifurer par des liens étemels. Un tel protedeur arrêté, 
quel coup de foudre ! Emprifonné , le fucceffeur défigné 
de Mazarin, & par les menées de ce parti jéfuite qui 
voudrait étouffer tous les hommes de lumière & ren- 
verfer tout piédeftal des phares de l'efprit humain , quel 
fujet d'épopée fatirique vengereffe ! A ce défaftre , même 
l'infouciant La Fontaine fent éclater fa douleur; il foupire 
une audacieufe élégie & la hardie fable ci-deiTus; le 
frivole Hefnaut lui-même ofe aiguifer contre Colbert 
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un fonnet anonyme qui fait mettre fa tète à prix : je 
comprends, je demande que, dans fa rage, un Molière, 
dont l'indignation brûle les veines à la moindre injuftice, 
tire Ton ftylet; pendant que l'avocat Pélisson rédige 
fans bruit, du fond de la Baflille, des plaidoyers en 
faveur de Tinnocent perfécuté , j*exige que le fatirique 
Molière crayonne incognito votre livre effroyable; 
pourtant une objedion m'arrête ; comment le pamphlé- 
taire, exafpéré en 1664 contre Colbert, Ta-t-il, en 
1669, quelque peu encenfé dans fon épttre à fon ami 
Mignard? 

Ménard, 

D'abord il ne fait que louer, & incidemment, le 
Miniffa-e qui tenait entre fes mains le peintre officiel 
Mignard; les grands hommes, dit-il même afTez froide- 
ment, ^(w/ mauvais courti/ans, 

Peu faits à s'acquitter des devoirs compîai/ants,,,, 
V étude & la vifite ont leurs talents à part; 
Qui Je domine à la Courfe dérobe à fon art,,,. 
Us ne faur oient quitter les foins de leur métier, 
Pour aller fatiguer chaque jour ton portier. 
Ni partout prés de toi, par d'affidus hommages,,,. 
Mendier des preneurs les éclatants fuffrages,,,. 

Et tu DOIS CONSENTIR A CETTE NÉGUGENCE.... 

Souffre.... que par leurs ouvrages seuls ils te faffent 
la cour. 
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Il n'y a là qu'une manière adroite & polie de fe 
difculper, lui & Mignard, d*être un peu oftenfiblement 
demeurés, ainfi que Le Nôtre & Lebrun & tutti quanti, 
fidèles à Foucquet. En outre, Colbert s'était fait à peu 
près pardonner, aux yeux des impartiaux éclairés, par de 
grands fervices adminiflratifs rendus à l'Etat. Enfin , fi 
le précepteur du Grand Dauphin eil déformais, par mon 
Cours royal inédit, très bien pris en flagrant délit 
d'opportunifme , le valet de chambre du Roi peut bien 
l'être un peu. 

LÈditeur. 

Vous nous avez dit que notre BofTuet, déjà connu 
pour avoir empêché l'avocat de Foucquet de brûler fon 
poème d'Eurymédon, qu'il rdijait tous Us ans, aurait 
comme padifé avec le théâtre , devant Racine & Boileau. 

Ménard, 

Parfaitement. Voici la note inédite du manufcrit 
français no 12450 de la Bibliothèque nationale : 

A propos des Maximes & réflexions fur la Comédie, 
« Raàne fe fâcha d'y être traité d'un Racine ; Dej^éaux 
a & lui réfolurent d'écrire contre & éclatèrent auprès de 
« leurs amis. M. de Meaux, averti, déclara que fon dejfein 
« avoit été de louer la conduite de Racine, en propofant fon 
te exemple, & qu'il Vavoit nommé de la manière que fe 
« nomment les perfonnes difiinguées & qui exultent à la 
« première rencontre. Il prévint Racine, en luy demandant 
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« s'il étoit vray qu'il fe plaignit, & Je poète répondit par des 
« honneftetés, &la chofe finit ainjt, » 

Le Moliérifle, 

Après cette palinodie piquante , on ne peut en vouloir 
à Molière de n'avoir pas tout à fait tenu rigueur à 
Colbert. Péliffon auffi devint vite fecrétaire de Louis XIV, 
& Boileau fut bientôt Tami de Colbert. Walckenaër, 
à déÊÉiut de Thifloire, nous donnerait la def de ces 
humaines métamorphofes : 

« Le temps travaille vite pour ceux qui font heureux. 
« Bientôt Foucquet fut oublié. Ceux mêmes qui Tavaient 
« chéri, qui lui avaient donné les plus grandes marques de 
« dévouement, fatisfaits d'avoir, par la courageufe conduite 
<c qu'ils avaient tenue au moment du procès, contribué à lui 
« fauver la vie, nen parlèrent plus, » 

Le Moliérifte, 

Ceft toujours ainfi. Mais il paraît qu'il y a des 
fiances de Polyeuâe adaptées en monologue familier 
du Père Annat. 

Ménard. 

Oui, tout comme déjà dans Tartuffe, Molière avait 
transformé ce vers de Corneille : 

Ah ! pour être Romain , je n'en fuis pas moins homme , 

en celui-ci : 

Ah I pour être dévot, je n'en fuis pas moins homme. 
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C'eft nécefTairement au fujet de nos fiances « qt^on 
« chercha dans le temps, dit Tafchereau, à perfuader le 
« grand Corneille que Molière ofait le traiter comme Arifto- 
« phane avait traité Euripide : mais deux grands hommes 
« fe hrouillent difficilement, » Vous voyez donc encore là 
un nouvel affaut , inexpliqué jufqu'ici , du reflentiment 
jéfuitiqué. 

Le Moliérip, 

Tout en difcutant pied à pied mon adhéfion à votre 
découverte, je fuis ravi de toucher du doigt le grand 
rôle politique que tout me portait à prêter à Molière ; 
mais il faut bien conftater que certains cléricaux de 
talent qui continuent autour de fa ftatue la diffamation 
organifée fur fon cercueil, ont tout à fait relégué fur les 
planches ce voyant du Louvre. 

Ménard. 

Sans doute , hélas ! pour Thumiliation de la France , 
certains polémifles goujats ont craché fur les lauriers 
que l'humanité civilifée prodigue à Molière ; mais , 
heureufement pour l'honneur d'un parti qui, fur ce 
point, radote, certains lo^ciens catholiques conviennent 
que « Vidée première du Tartuffe fortit de l'intimité de la 
« Reyne-Mère & de Ma:^arin; » vous favez que c'eft 
prédfément le pivot de notre comédie. Ils ajoutent 
que, Louis XIV régnant en perfonne, le Tartufe fut 
« DISPOSÉ pour la /cène , cela eft bien vraifemblable, » Il y 
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en avait donc, vous le reconnaiflez , un primitif, un de 
fociété, lu ou récité feaètement, qu'on a arrangé théâ- 
tralement, en y ajoutant Tintrigue paflionnelle d'un 
mariage, une foubrette & de gros types impreflionnants, 
etc. 

a n/era toujours vrai que U Tartuffe a été inffnré, de près 
a ou de loin, par le Gouvernement de Louis XIV. » Oui, 
M. Tabbé Davin, ce premier Tartuffe, que vous deviniez 
en 1873, a été retrouvé en 1876, & cet immortel 
Tartuffe politique vifait à délivrer la Royauté des vam- 
pires qui, après avoir bu tout fon fang , feront tomber 
fon cadavre en putréfaction I... 

LÈditmr, 

Ce rôle fi haut de juftider du Gouvernement de fon 
temps & de fon fiècle que preffentait Phiftoire & que 
prouve votre découverte me femble bien un peu incon- 
ciliable avec la vie de théâtre : quoi ! aâeur, direôeur 
de troupe, auteur comique & pamphlétaire? Et tout 
cela à la fois ? 

Ménard, 

Voyez Tafcenfion du grand homme à travers tous les 
obftades : cette univerfalité û extraordinaire ne vous 
étonnera plus; fon père, bourgeois riche, ne fonge 
qu'à le faire fuccéder à fa charge héréditaire de valet de 
chambre, tapifiier du Roi; le fils de M. Pocquelin 
s'emporte vers le collège de Qermont où les Jéfuites 
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diftillent à Félite des Grands la fleur des Belles-Lettres 
& de la Philofophie ; dans cette fphère d'ariftocraties 
de toute forte, il s'épanouit comme par enchantement ; 
puis, fuyant de nouveau les douceurs & glorioles 
paternelles, il court à Orléans fe compléter par le 
Droit, & revient en Sorbonne fe parfaire par la théologie. 
Id, l'Amour, qui feul apprend tout, Tempoigne; la 
Béjard, fon idole, eft comédienne : il fera auteur- 
aâeur. Il parcourt la France, il fe Taffimile; Tobfer- 
vation pour guide, la fenfation pour expertife, il £fdt 
frudifier toutes les femences de fes études complètes. 
Par TEJhurdi, il furgit peintre de mœurs ; par les 
Prédeufes, il apparat roi de la fcène : en profe & en 
vers, il foit loi. C*eft alors que Foucquet, tréforier des 
Mufes, lui ajoute, aux enivrantes acclamations du par- 
terre, aux fuaves bravos des falons , le fuffrage dired 
du Roi qui, d'intuition, fe fait foudain fon collabo- 
rateur. D'une part, la fuperbe & magnifique incarnation 
de l'âme de la France ; d'autre part, la profonde & forte 
perfonnification de fon génie. Molière & Louis XIV : 
voilà les deux Majeftés qu'avait mifes en préfence & 
affodées Foucquet. Tout à coup, celui-d tombe : 
Molière anon3rme crie : Aux armes! &, incognito, 
« entre, d'après Foumier, en rapports direâs avec le 
o captif de la Baftille. » 

C'eft alors que Condé, cet anden roi de la Fronde, 
le foutient viûblement dans fon combat de Htan contre 
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les Jéfuites ; car il ne lui difait pas : « Vene:^, à toutes 
a vos heures ; je auriTERAi tout pour être a vous, » 
pour feulement lui entendre parler comédie bourgeoife. 
« Ceft un homme, ajoutait le Prince, dont l'érudition 
& LE jugement fournissent DE TOUT. » Cette érudition 
ne fe trouve vraiment juftifiée qu'ici. Enfin, pour 
s'appuyer fur le peuple qu'il fent le levier de l'avenir, 
pour le pénétrer de fa viâoire remportée dans les falons 
fur la tyrannie noire, il transforme fes fins Tartuffes de 
Gouvernement en un gros hypocrite populaire , & ces 
deux moniunents, liés déformais indiilolublement , 
proclament Molière un grand politique. 

Le Moliérifie. 

Mais ainfi , Molière marcherait dans l'hiftoire l'égal 
de Louis XIV? 

Mènard. 

Mieux que cela : notre comédie du coup d'État de 
1661 achevant l'œuvre des Mémoires, Molière apparaît 
en juge du grand fiècle & diminuant Colbert, rétablis- 
fant Foucquet, grandiffant Louis XIV, je le mets 
encore au deffus de cette trinité fameufe. 

En effet, l'Hôtel de Rambouillet, exagéré en tout, 
proclamait Foucquet un Périclès , un Augufte ; la pofté- 
rité , d'après Molière qui le peint « tel qu'un juge doit le 
« voir.,, ni trop hlanc, ni trop noir,,,,, » mettra fur le 
piédeftal de Louis le Grand, d'un côté le bufte en creux 
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du Proteâeur des Lettres, & de l'autre, la (latuette en 
relief du Père de F Académie. La première part du grand 
iiècle leur revient. Si Corneille & Defcartes ont fleuri 
fous le Cardinal, Molière & La Fontaine font éclos 
grâce au Surintendant. Corneille lui doit un beau foleil 
couchant & Tinacceflible étoile Sévigné illumine fa 
prifon. C'eft dans le plein drap d'or de telles dépouilles 
opimes que s'eft taillé l'immortel manteau du grand 
Roi. C'eft donc une gloire toute nouvelle & incompa- 
rable pour Molière, d'avoir ainfi d'avance confacré le 
Jugement dernier de l'Hiftoire qui chaque jour fe refait 
par l'inédit. 

U Moîiérijle. 

C'eft jufte ; mais je crois que votre découverte le fera 
baiffer dans Tefprit des religieux fmcères. 

Ménard. 

Au contraire. Le fils aîné de Rabelais & le père de 
Voltaire s'eft tenu dans une modération extrêmement 
fenfée que n'ont atteint ni fes devanciers , ni fes fucces- 
feurs. Ëconomifte hiérarchique parfait, il n'a voulu que 
nettoyer le mécanifme f ocial , mais fans toucher à un 
rouage eflentiel quelconque. Quant à la religion, qui 
en eft un , il ne fongeait guère à la détruire , puifqu'il 
la pratiquait. L'Efprit fort, Saint-Evremond, difait de 
lui : a Si je me fauve , je lui devrai mon f dut, » 

« La reugion , dit Molière, n'est auE la perfec- 
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« TiON DE LA RAISON.... on peut faire unfanâuaire d'un 
« théâtre.,.» Si le Ciel a fait naître quelque génie capable 
a de rendre à la Comédie /a première fainteté, pourquoi l'en 
« empêcher ? » Molière s'eft donc donné comme miffion- 
naire de la religion vraie; &, en effet, c'eft le Luther 
philofophe du théâtre. Fénelon prit ouvertement fon 
parti, & Fauteur du TéUmaque aimait à répéter : « Bour- 
« daloue n'eft point Tartuffe, mais/es ennemis diront qu'il 
a eft Jéfuite. » Ce blâme épifcopal du perfécuteur de 
Molière légitime prefque notre épithète de réformateur 
religieux. 

Le Moliérifte. 

Votre Molière prend des proportions gigantefques, 
devient comme Homère, Océan père de fleuves; mais 
quelles raifons avez-vous de regarder fa comédie poli- 
tique comme une forte di" Iliade théâtrale ? 

Ménard. 

Il y a plus d'un rapport entre elle & V Enéide ; Virgile 
fait réciter â fon héros tous les événements antérieurs 
néceflaires à la marche de fon poème ; Molière révèle 
par un Mémoire fecret de Maiarin mourant tous les 
reflbrts politiques du paflé qui feront jouer fon drame. 
Homère réfume le monde antique dans une aâion de 
trente-quatre jours; Molière fait tenir le monde moderne 
dans un procès d*un mois. 

Virgile, conmie horizon épique, déroule Tlûftoire de 
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Rome, fa patrie, au moyen d'une évocation de fes 
héros ; Molière , par une lettre à Louis XIV, prophédfe 
avec des lueurs finiftres les deftinées de la Royauté & 
de la vieille France. 

La MoliérîJU. 

Je fais bien que Sainte-Beuve, en difant que « Molière 
u n'avait pas eu le temps d'aller jufqu'à Homère, » pro- 
clame qu'il en était capable & que le temps feul lui a 
manqué pour qu'il donnât à la France ce poëme épique 
qui lui manque & que fon légitime amour-propre 
réclame depuis trois (iècles. 

Ménard. 

Oui , & d'autant mieux que , d'après lui , Molière eft 
un des cinq ou (ix grands génies qui réfument leur race. 
Malgré fa magnificence, le théâtre de Molière ne lui 
fuffit pas pour un tel titre. Homère & Efchyle, les 
grands Hellènes, divinifent leurs héros patriotiques 
qu'ils mettent au deffus des faux dieux; Tacite & 
Juvénal, les grands Latins (Dante & Cervantes ne font 
que des floraifons de cette defcendance) , marquent du 
fer rouge les empereurs , ces monftres foi-difant divins 
qui violent & proftituent leur patrie : voilà pour l'Anti- 
quité. Rabelais , le grand Gaulois , c'eft l'édofion du 
monde moderne par la fcience & la juftice ; Molière , 
le grand Français, c'eft fon épanouiflement de la même 
forte & par les mêmes moyens. En face de ces deux 



y Google 



Lvm 

géants nationaux , fe drefTent à leur hauteur les grands 
Saxons Shakefpeare & Beethoven ; nous avons vécu , 
nous vivons, nous vivrons de ces deux groupes qui, un 
pied dans notre paffé, un autre dans notre avenir, occu- 
pent les deux verfants ethnographiques de l'humanité. 
Mais ajournons tout parallèle politique entre Tami 
de lord Southampton & Fintime du Prince de Condé ; 
il occupait dans les Lettres françaifes la première place ; 
il me femble devenu encore plus Français ; or, en fait 
d'efprit furtout, plus on eft Français, plus on eft grand. 
Plufieurs talents énormes, tour à tour orientaux & 
gothiques , royaliftes & communards , Byroniens & 
Shakefpeariens , mais diminués de leur race gallo- 
franque, tombent au fécond rang; Molière, dont le 
courage, comme celui de Henri IV, ce roi un peu 
républicain, riait à tout , s' eft aflimilé la Grèce & la 
Gaule ; bref, il pétrit fon alliage de liberté & d'autorité 
& monnaye le lingot , la lave d'or de Rabelais , qui 
devient la richeffe courante de la civilifation. Comme 
celui-ci , il n*a pas pu faire paraître de fon vivant fon 
chef-d'œuvre politique ; le cinquième livre du Panta- 
gruélifte mafqué , qui y a mis la clef fecrète des hauts 
facrements de vie économique, & notre comédie horrifi- 
que, qui font au fond deux encyclopédies fociales, n'ont 
pas que ce point-là de reffemblance : les frères Fredons, 
fi lubriques en fecret, font nos chats-fourrés, filencieu- 
fement impudiques; la Grand'Chambre correfpond à 
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notre Chambre de Juftice. Sans doute, Rabelais a 
Timmenfe mérite d'avoir forgé & trempé notre langue; 
mais Molière Ta fculptée & cifelée à perfection ; Rabelais, 
fous des voiles mythiques , a pouflé à bout la lutte à 
outrance contre les hypocrites jufticiers & religieux; 
mais il fape tout indiftinâement ; Molière, avec une 
juftefTe plus infaillible, trace la juftice parfaite & la 
religion vraie : 

Lajujîice ejl pour eux une divinité 

Qui leur donne un foupçon^ d'une civilité,,., 

dit-il, t. I, p. 97 ; & t. II, page i6 : 

Par fon brillant éclat je vois que la Juftice 

Doit eflre aux Souverains leur plus noble exercice,,. . 

& ce cri de Madame Foucquet ( p. 127) : 

Aucun mal avec Dieu ne peut être un malheur. 

Et comme on falue à tels accents celui qui s'écriait : 

// n*efi nul genre de Mros 
Qui/oit plus à prifer que les parfaits dévofts. 

L'excellence de Rabelais eft dans fon fyftème d'éduca- 
tion & d'inftrudion ; chez Molière auffi, & avec un 
fens plus fin encore, il n'eft queftion que d'enfeigne- 
ment : Ecole des Maris, Ecole des Femmes, des Savantes, 
des Ménagères ; école de réflexion, de goût^ de maintien, 
de langage, de fodété, de politique , de religion, &c. 
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Rabelais trace un cours royal à Gargantua ; Molière fon 
cours de Royauté à Louis XIV. 

Ceft au point que G. le trône de France fit éclore 
l'ailre Boffuet & fes fatellites, la planète Fénelon & fa 
pléiade, Rabelds & Molière, nos deux grands génies 
profanes, de génération fpontanée, viriliièrent le peuple 
adolefcent dont ladeftinée lointaine femble magnifique; 
infatigables, ils ont préparé Tœuvre aduelle militante qui 
n'eft qu'à fon début. 

Etudiez, pour faifir celle de Molière, la mif&on de la 
France : fon efprit, c'efl la fatire. Les autres peuples 
font des exploits pour les faire, & ils n'ont que des cban- 
fans de gefte; nous, pour conquérir la vérité, la lanterne à 
la main & la Juitice, le glaive au poing, nous avons 
compofé des épopées fatiriques : par exemple, le Roman 
de la Rofe, d'abord par crayon , puis par def&n de Pape- 
lardie, fynon3rme de Tartufferie. Le derc Jean de 
Meung-fur-Loire, continuateur de Lorris, eft précurfeur 
du curé Rabelais de Chinon-fur-\^enne; mêmes digres- 
fions contre les Princes; nobles pas plus épargnés, 

Dont le corps ne vault une pomme 
Ouître Je corps d'un charroier. 

Vous l'entendez à travers les fièdes ce premier coup 
du todin de 89 ! 

Faux-Semblant, aïeul de Tartuffe, & Contrainte- 
Ah/ienance, fa mie, habitent le monde & le doitre^ mais 
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plus le cloître. « Confejfeur » qui n'a pas nom frère Lovd 
(Amour), 

«c Mis frère Leus (Loup) qui tout déveure, » 

Ceft notre père Annat ! — Déjà il a des bulles à 
Rome; fon fénéchal eft Chevancbe & fon frère Intrigue, 
tt Ce ne font pas les brebis pauvres que je dij^ute aux Prélats; 
« s'ils ne font pas contents des brebis maigres, gare qu^tls 
« ne perdent mitre et croffe.yy 

Ah I pauvre Eglife de France, efclave, tu tremblais 

perpétuellement devant le Confeffeur du Roi ! — Moi 

travailler, dit le cléricalifme , vers la fin du moyen âge, 

à la Science, repréfentée par TUniverfité , j*aime mieux 

Affubler ma renardie 

Du mantel de papelardie. 

Jean de Meung, tout comme le Molière des Dialogues 
fecrets , fe cache prudemment. 
Oncques ne fut intention 
Déparier contre homme vivant 
Sainte religion fuivant, 

Q}ielle fuite dans refprit français.... pendant douze 
siècles I... Tartuffe, toujours dénoncé, & Tartuffe fligma» 
tifé partout 1 dans le portrait du renard , dans le tableau 
du papelard , dans le drame de Faux-Semblant , dans la 
comédie de Tartuffe, dans Tépopée du Livre Abominable, 

Vous venez de voir Molière centralifer la miffion de 
refprit français ; voyons comment la France s'acquitte 
de fon facerdoce; c'eft la feule conclufion digne de notre 
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Colleâûm nationale médite, mon cher Editeur, dont 
Tépopée moliérique n'eft que la première pierre. 

La patrie qui nous tranfporte d'amour, c'eft la Gatde 
admirée de Céfar, cette terre du chêne & de Tolivier, 
qui fera fuccéder à Tempire de la force , incamée dans 
Rome , Tempire moral qu'elle repréfente. Charlemagne 
reconftruit bien l'empire de la force ; mais cela n'a fervi 
qu'à donner aux femeurs de l'avenir le levier de cohéfion 
néceflaire à la difRifion des lumières. Sa monarchie 
imiverfelle n'a pas plus duré que celle de Napoléon ; 
mais toutes deux elles ferviront de bafe à de vaftes 
évolutions fodales. Le premier monument du triomphe 
de plume qui luccède à celui du glaive eft le Roman de 
Renart : c'eft lui qui frappe la médaille de l'efprit 
français, effigie de la raifon elle-même. C'eft le premier 
maufolée fatirique de Tartuffe, afïublé de peau d'animal, 
« renard à deux pieds, efcroquant honneurs et croquant 
chafteaux, » Le fécond, c'eft l'épopée gargantuaire & 
pantagruélique qui, bouffonne à deffein, n'en enterre 
pas moins la barbarie fcolaftique & le moyen âge inqui- 
fiteur incamés dans Grippeminaud & Papegaut. Autour 
de ces deux grands monuments hîérogl3rphiques de la 
raifon un peu triomphante, fe groupe un certain nombre 
de trophées fecondaires , comme autour des cathédrales 
& des palais, les maifons principales de la grande ville. 

« La matière d'un grand fiède littéraire exiftait donc 
« avant Molière, de même qu'avant Louis XTV, la 
« matière d'une grande nation. » ( Nisiou).) 
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Depuis le commencement du fiècle ( & bien longtemps 
avant, car fi la religion & la force plantent un pays , 
un certain nombre de religieux & de foldats voudraient 
bien le dévorer, à mefure qu'il pouffe), depuis 1615 , 
dis-je , la fourmilière noire , couverte de la robe rouge 
de deux cardinaux , gouvernait ; Mazarin meurt ; la 
France éclairée lui défigne pour fucceffeur Foucquet : 
un amateur de bonne fageffe gauloife , un fauteur de 
beau & de vrai , un amoureux de la Renaiffance. Mais 
cela ne fait pas du tout le compte de la nuée régnante 
des oîfeaux de proie & de nuit; ils enclouent le progrès 
en marche : Louis XIV fait alors confifquer à fon profit 
leur contre-révolution : il incame TEtat, &, avant la 
théorie fublime, mais plus ou moins • irréalifable du 
Gouvernement de tous par tous, il produit, pendant 
72 ans, le Gouvernement de tous par un feul; or, 
comme la France fe reconnut héroïque , galante , 
magnanime, fpirituelle, fenfée, en ce monftre éblouis- 
fant, elle l'acclame : voilà le fecret de l'omnipotence 
adorée de Louis XIV, de la fortune magique de 
Bonaparte, de l'ovation funèbre de Gambetta. La 
France ne fent battre fon cœur que devant fon portrait 
flncère, & il, dans la gloire, dans le fang, ou dans le 
deuil , elle époufe un prince , un foldat ou un tribun , 
c'eft qu'oubliant leurs défauts d'homme , elle fête en eux 
fon éloquence, fa capacité ou fa grandeur. Venons au 
détail. Richelieu fait l'unité de la nation & de la langue ; 
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mais il les garde en fervage ; le grand Corneille n*eft 
que fon gagifte , le pauvre roi n*e{l que fon fignataire : 
Louis XIV, lui, s'incline devant Molière^ impofe le 
fublime comédien, échelonne, cotnme cortège, aux 
pieds de fon trône, la partie de la nation née de fes 
œuvres, hier domeftiquée chez les Grands, & courbe 
fous fon fceptre les hautes & bafles clafles qu'ils 
cherchent à fufionner; c'eft le mérite qui donne les 
places au parterre royal; les vrais gens de lettres 
(qui font toujours pauvres, même quand ik naifTent 
riches, à caufe de leurs grands goûts) font penfionnés 
au nom de TEtat; il n*en fait pas des rouages du gou- 
vernement , cette bévue de notre temps ( qu*a befoin 
d'être miniftre tel auteur né par son génie plus prince 
que les princes, qui deviendra avec le temps plus roi 
que les rois ? ); il les empêche de mendier par un trifte 
mais impérieux calcul à Montauron plutôt qu'à Condé. 
Or, comme l'Etat, c'est lui, en émargeant à fa caffette, 
ils s'ennobliiTent, acceptant comme d'une mère les pré- 
fents de la France, les fouvenirs de la Patrie. Auffi l'en- 
thouôafme fut fi grand que BofTuet & Molière, ces deux 
pôles de l'efprit français, dont l'un réfume Ménandre & 
Térence, & l'autre Démofthène & Cicéron, concer- 
tèrent leurs hommages envers ce Louis allez magnifique 
& puiiïant pour favoir confondre dans fon intimité fon 
premier comédien & fon plus grand évêque : car fi 
la légende veut qu'à fa table il ait fervi de fes mains 
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Jean-Baptiûe , Thiftoire, par mon livre d'heures de 
Marie-Thérèfe , conflate qu'il ligna de fa main un 
cadeau à Jacques-Bénigne. Vous le voyez , toute l'his- 
toire & toute la littérature peuvent s'éclairer fmguliè- 
rement à la lumière centrale de vraies découvertes : 
auffî ai-je donné pour épigraphe à ma publication cette 
devife direébice de tous mes travaux : 

L'histoire par la uttérature, & la littérature 
PAR l'histoire I 

U Moîiérifte, 

S'il en eft ainfi, Monfieur Ménard, & je le crois, 
j'efpère, pour tout le monde, qu'avant peu la maifon de 
Molière fe furpaflera elle-même à faire revivre folennel- 
lement devant la France nouvelle républicaine , un che^ 
d'oeuvre national que jadis applaudiflait en cachette 
l'andenne France ariflocratique. 

UÈdiUur. 

En attendant, je vais le répandre aux quatre coins de 
l'univers ; courez donc , mon cher auteur, m'achever 
votre préface. 

U Moîiérifte, 

Je regrette que les incrédules de parti pris, vos 
Zoîle, ne vous aient pas entendu plaider votre foi; la 
vérité primefautière éclate jufque dans le fon de vos 
paroles & dans le laifTer-alier de votre difcours.... 
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L'Éditeur. 

Ils pourront toujours le lire; csr pour mettre à profit 
les lumières fpontanées d'un loyal débat entré érudits 
fincères, je Tai fait prendre par un (lénographe. 

Ménard. 

Je vous remerde, mon cher Editeur, & uns préjudice 
d'une étude approfondie que je raflemble , je vais donner 
ce dialogue préliminaire en guise d*Introduâton; car, 
outre que Molière suf&t à fe prouver, je confie ma 
découverte à la bonne foi & au bon fens de mes con- 
temporains. 

L'ÈdiUur. 

Oïiant à moi , j'ai regardé comme ttn devoir éé co»- 
fdence de foumèttre à leur verdiâ les Dialogws ftmu 
des tildes originaux du Tartuffe. 

AuGUSTE^Louis MÉNARD, 
là Rîyfieriè, à Champigny'fur-Vtude (Inâre-à^Laite), 
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LE 

LIVRE ABOMINABLE 

COMÉDIE POLITIQ.UE 

EN CINQ "DIALOGUES 



PREMIER DIALOGUE 
De Monfieur Coller t. 



PREMIER ENTRETIEN 



MONSIEUR COLBERT, MONSIEUR BERRIER 

MONSIEUR BERRIER. 

Enfin vous le tenez ce perfide ennemy !... 
Ne faites point icy le méchant à demy : 
Il faut vous eflever deflus fon précipice ; 
La faufleté, la fourbe & toute Tinjuftice, 
Qpand il faut s'agrandir par une trahifon, 
Pour les ambitieux ont toujours eu raifon. 

MONSIEUR COLBERT. 

Par ces doôes leçons, on a vu mon bon maiftre, 

Un grand dodeur en fourbe, en TEurope paroiftre ; 

Je fuis un écolier en fa dodrine inftruit, 

Et de mon grand fçavoir tu vas bien voir le fruit. 

Je m'eftois p^paré pour cette grande affaire ; 

Mais je connois qu'en vain j'ay fait tant de miftère : 
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Depuis que la faveur fe déclara pour moy, 

Mes moindres volontés paflent pour une loy ; 

Les Grands n'ont plus, Berrier, des yeux pour ma bafleffe. 

Et le Clergé, la Robe, & toute la Nobleffe 

Sont tombés, pour me plaire, en cet aveuglement 

Qji'eux mefme ils me font honte en leur abaiffement I 

MONSIEUR BERRIER. 

Il eft vrai, la Faveur peut faire ces miracles : 
Le plus fot favoiy peut dire des oracles. 
Moy qui n*en fuis par vous qu'un chétif tiercelet. 
Et dont eft la naiiOTance au deffous du valet, 
Je vois à mon lever Gouverneurs de provinces, 
Comtes, Ducs & Marquis, & Préfidents, & Princes ; 
Il eft vray qu'en mon cœur je ris de ces badauts, 
Qjii prennent tant de peine à s'ériger en fots. 

MONSIEUR COLBERT. 

Je fuis importuné de cette fotte engeance. 

Mais quoy ! ce fut toujours la coutume de France, 

Et je fuis étonné qu'un homme comme Moy 

Reçoive des honneurs qui ne font deus qu'au Roy ! 

Je vois que les vertus & l'éclat de la race 

Ne font point des raifons pour obtenir fa grâce ; 

La Fortune me l'offre, & fon aveuglement 

Travaille à ma grandeur trop précipitamment ; 

Je crains... 

MONSIEUR BERRIER. 

Qjie craignez-vous, Monfeigneur? 
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MONSIEUR COLBERT. 

Je te prie, 
Avec ce Monfdgneur^ trêve à la raillerie ! 

MONSIEUR BERRIER. 

Pourquoy non ? Je dis vray, je puis en ce temps-cy , 

Tout coquin que je fuis, le devenir aufly ; 

•Les Grands, les Chanceliers, les Mortiers & les Mitres 

Prétendoient feulement autrefois à ces titres; 

Il falloit me{me encor joindre au rang la vertu ; 

Mais quoy ! tout eft de mife en ce fiède tortu ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Il ÙLUt fincèrement qu'avec toy je m'explique : 
Sçais-tu bien que je fuis un enfant de boutique? 

MONSIEUR BERRIER. 

Ouy! 

MONSIEUR COLBERT. 

De pauvre boutique , & mon père marchant. 

MONSIEUR BERRIER. 

Eh bien? 

MONSIEUR COLBERT. 

Et mon ayeul un chétif payûmt? 

MONSIEUR BERRIER. 

Ouy, je le fçay fort bien & la chofe eft publique. 

MONSIEXni COLBERT. 

Qiie j'ay chez un marchand fervi de domeftique ? 
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Chez les négotians , c'eft le titre d'honneur 
Dont on nomme un valet, autrement, ferviteur... 
Ce bonhomme m'ayma , car je fçavois écrire. 

MONSIEUR BERRIER. 

Vous, Monfdgneur, valet? 

MONSIEUR COLBERT. 

Il n'en £aut point tant rire l 

MONSIEUR BERRIER 

Vous, Monfeigneur, valet? 

MONSIEUR COLBERT. 

Mais as-tu bien appris 
Qji'on m'a veu cy-devant un cancre dans Paris? 
Mais quoy I du dernier cancre , id eft , un miférable » 
Qjii , par inventions, s'en va de table en table. 
Pour fuftenter fa vie , attendant la faifon 
De fe pouvoir placer dedans quelque maifon. 
Mais, ô premier bonheur qui commence ma joye, 
Je rencontre un Colbert... mais un Colbert de Troye ! 

MONSIEUR BERRIER. 

Ceux que vous confinez ? 

MONSIEUR COLBERT. 

Ils font trop aparens. 
Ma faveur feulement me les a faits parens; 
Et fi de quelque nœud nous fommes joints enfemble, 
Plus d'un fiècle aujourd'huy nous disjoint, ce me femble. 
Mon nom auprès de luy me donna de l'accez , 
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Ce marchant à Paris qui vendoit des denrées, 

Connut par fes amys un fermier des entrées , 

Qjii me fit d'une porte eftrç le controlieur. 

J'eierçay mon office avec tant de bonheur, 

Q}i*il m*envoya , Berner, afin que je parvinfle , 

Pour lever un tribut, dedans une province. 

Tu fçais de tels commis la nature & Temploy. 

Enfin je fis fi bien fonner le nom du Roy , 

due le mien fe peuft faire en peu de temps connoiftre. 

Pour pouvoir en maltote un jour pafier pour maiflre. 

Mais, fans t*importuner des employs différens 

Par lefquels j'ay paAiê des petits jufqu'aux grands , 

Et par qui le deilin, d'un coup de fon caprice , 

A bafti ma grandeur defius mon précipice, 

Aprends que Letellier, autrefois Monfeigneur, 

Pour m'efloigner de luy m'approcha du bonheur. 

Il penfoit bien me perdre en me donnant un maiilre 

Cruel, intéreffé, méconnoifl*ant & traiftre, 

En nul lieu faifant bien , faifant partout du mal , 

Pour tout dire en un mot, Monfieur le Cardinal; 

Mais enfin ma fortune ou pluftoft mon adrefle 

A gouverné ce maiftre avec tant de foupleffe 

Qjie j'ay dans fon école appris le beau meftier 

De pouvoir abufer un monde tout entier; 

Il m'apprit qu'en trompant , les fourbes & les crimes. 

Quand ils ont du fuccez font toujours légitu»es, 
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Et dans l'art de fourber il me vit û fçavant 

Qji'il me crut mériter d'effaré fon confident. 

Tu fçais qu'avant fa mort , ce fcélérat Miniffa-e 

Confia dans mes mains fon plus fecret regifbre , 

Et que, n'en fçachant point de plus mefchant que moy, 

Il me crut le meilleur pour prendre fon employ ; 

Qiie mon humeur injufte, épargnante & cruelle, 

De fon avare humeur Théritière fidelle , 

Avoit les qualitez qu'il pouvoit fouhaitter, 

De £sdre tant de mal qu'on le duft regretter!... 

MONSIEUR BERRIER. 

Vous avez dignement remply fon efpérance, 
Monfeigneur, aujourd'huy, l'on voit dedans la France 
Régner tant d'injuftice, avec vos bons confeils , 
Qpe tous les Roys palTez n'ont point vu vos pareils. 
La paix, qui de tous biens eft dite efbe féconde, 
Par votre miniftère eft en horreur au monde ; 
Cefl un vray coup de maiftre & qu'on ne vit jamais. 
De faire aymer la guerre & tant h^r la paix. 
Après un fi grand coup, Monfeigneur, il vous refle 
A faire tant de mal qu'on fouhaite la pefle 1 . . . 

MONSIEUR COLBERT. 

Mon humeur, que veux-tu 1 ne peut aucunement 
Méfier de la douceur à mon gouvernement : 
Ceux de qui la naifTance eft humble , vile & baflë 
Voudroient , pour mieux cacher la honte de leur race, 
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Et pour couvrir l'horreur de leur extraxion , 
Egaller tout le monde à leur condition. 
Mon efprit mercadant & né dans la boutique 
Ne conçoit qu'une idée & bafle & mécanique ; 
Je fens dedans mon cœur des contradiâions 
Pour eflever mon âme aux grandes a^ons ; 
Moniieur le Gurdinal , connoiflant mon génie 
Propre à faire du mal , né pour la tyrannie , 
Comme je te Tay dit , jette les yeux fur moy 
Et pour lui fuccéder & confeiUer le Roy. 
L'honneur de cet employ n'eut point pour moy d'amorces, 
Je le connus bien eftre au deilus de mes forces ; 
Mais enfin le plaifir d'eAre un flambeau fatal, 
Le fléau des François & le bourreau banal , 
M'oblige, bazardant ma fortune & moy-mefme , 
De mettre en grand péril l'honneur du diadefme 
Pour donner à mon cœur les fenfibles plaiiîrs 
De peupler en tous lieux la France de martyrs ; 
Monfieur le Gurdinal , pour me donner courage 
Et nourrir ma fureur & féconder ma rage, 
En fecret me donna ce regifbre inhumain, 
Cette ample inflruâion écrite de fa main. 
Il faut que tu me ferve , il faut donc t'en inftruire ; 
Ecoute & fois fecret , je m'en vais te la lire. 
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que Moyfouffigné, Cardinal Ma^arin, ay donné à Cdbert 

pour gouverner après ma mort, & que je îuy commande 

d*6bjervtr dam f on miniftère, 

J*ay vu toute la France à mon pouvoir foumife ; 
La Reyne dans mes fers m'a captivé fon Roy, 
Et, faifant Tune & Fautre obéir à ma loy, 
Je me fuis veu, Colbert, toute chofe permife, 
Et le fatal deifein qui gouverne mon fort 
M*a fait, fans eftre Roy, régner jufqu'à la mort. 

Je n'ay point travaillé d'illuftrer ma mémoire 

Par tous ces grands exploits dont le bruit eft fameux; 

Je me ris de l'honneur qui paffe à nos neveux ; 

Je cherche la richeffe & liiéprife la gloire; 

Cette fumée eft douce aux héroïques cœurs ; 

Le mien eft plus fenfible aux tréfors qu'aux honneurs! 

C'eft ainfi qu'amaffant ces immenfes richeifes , 
J'ay fait un facrifice à mon avare humeur 
Et de mon miniftère & de tout fon honneur ; 
Et pour le moindre gain j'ay fait miUe bafTeiTes; 
La honte & Finfamie ont pour moy des appas 
Qjiand devers l'intéreft elles mènent mes pas! 
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Mais qudqae gloire enfin vient réveiller mon âme , 

Qjiand Tordre du deftin m*approche de la mort ; 

Je commence, Colbert, de craindre après mon fort 

L'abominable nom & d*avare & d'infâme : 

Ce renom odieux me donne de Tefiroy ; 

Pour l'éviter, je trouve un grand remède en toy I 

Ainfy, je t'ay choify pour te mettre en ma place : 
Ton âme impit03rable eft comme il me la faut , 
Elle eH bafle & ne peut s'eflever afTez haut 
Pour blâmer ma conduite & fuivre une autre trace ; 
Elle eft fourbe & cruelle , injufte , & je prevoy 
Qji'on me r^;rettera de t'avoir après moy ! 

Ouy, je fçay que ton âme avare & tyrannique 
Va puifer fes plaifîrs dans les malheurs d'autruy ; 
Ta joie eft de femer en tous lieux de l'ennuy; 
Tu te fais un ragouft de la douleur publique , 
Et pour le genre humain ton cœur eft fi fatal 
Q^'il ne goufte du bien que lorfqu'il fait du mal ! 

Mais, pour mieux réufiir, il faut de mes maximes 
Et de tous mes reflbrts les fecrets t'enfeigner; 
Sçache que le chemin le plus feur pour régner 
Eft celuy des tyrans ou bien celuy des crimes ; 
Car, dans tous les puiifants que les fiècles ont eu , 
L'injuftice a pour eux mieux fait que la vertu. 
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Q)ie cette vérité dans ton cœur foit empreinte; 
Viole fans refpeâ les plus juftes des loix; 
Q}iand on a dans fes mains la puifTance des Roys , 
Nous pouvons profaner les chofes les plus faintes , 
Et la Religion doit, ainfy qu'il nous plaift , 
Prendre pour document noftre feul intéreft. 

G)lbert, dans cette route il faut que tu chemines, 
Et tu dois dans l'Etat faire pafTer pour loix 
Q)ie les biens des fujets appartiennent aux Roys; 
Q)ie les vols qu'ils en font ne font point des rapines ; 
Ce langage eft contraire à cduy d'un chreftien ; 
Mais fî celuy qui règne eft bon, il ne vaut rien. 

Donne au Roy le mefpris des chofes les plus faintes ; 

Ote luy de l'enfer la chimérique peur ; 

Qjj'il ayt un Père Annat feulement pour l'honneur ; 

Q)ie fi fon peuple crie , il foit fourd à fes plaintes ; 

Imprime-luy qu'un Roy feniible à la pitié 

Perd de tout fon pouvoir la plus belle moitié. 

Dis luy que la Révolte, aux Princes fi funefte, 
S'engendre dans les cœurs, fe nourrit par l'argent; 
Q)ie lorfqu'un fage Roy rend fon peuple indigent , 
Bien loin de fes Euts il chalTe cette pefte ; 
Dis luy que, pour remède à la rébellion, 
n faut dépouiller l'homme & régner en lion. 
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Fais qu'il fe rende enfin par fon humeur farouche 
Cruel à fes fujets & dur à fes amys , 
Et qu'eftant fur le throfne où le hazard Ta mis, 
La difgrâce d'autniy point ou peu ne le touche. 
Qji'il penfe que l'orgueil avecque fa fierté 
Fait avec plus d'éclat briller la majefté. 

Q)ie toujours foit fon Louvre environné de gardes ; 
Qji'il ait pour tous les Grands la haine & le mépris ; 
Pour jeter la terreur dans les foibles efprits , 
Qji'il paroifie fans cefie entre des hallebardes. 
Il vaut bien mieux pour luy par ce fafie apparent, 
Sans efire en prince aymé , qu'on le craigne en tyran. 

Il efl foible & tinûde, & je fçay fon génie : 
Il faut le bien farder par un fafte trompeur, 
Le pouvoir fouverain , en faifant de la peur, 
Cache mieux fa foibleffe avec fa tyrannie ; 
Rends donc ton miniftère & dur & violent : 
On pafie pour hardy quand on eft infolent. 

Pay du Roy des François étendu la puifiance, 
Pay rendu fon pouvoir fi grand & tel qu'il eft, 
Non par l'amour des lys, mais pour mon intérefi ; 
J'ay travaillé pour moy & non pas pour la France ; 
Si j'ay fait fa grandeur, ce m'eftoit un moyen 
De m'ouvrir une porte à me gorger de bien. 
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Cette amour du pays, autrefois fi cotnmuue , 
Eft un leurre à duper tous les foibles efprits ; 
Les fages d'aujourd'huy n'en paroiflent épris 
Qjie lorlque cette amour avance leur fortune. 
Ton cœur s'eft avec moy fi bien difcipliné, 
due tu Tas à Texil de chez toy condanmé. 

Je te laifTe la France en une paix entière : 
Il faut qu'elle te ferve à fonder ton pouvoir. 
En minifire prudent fi tu fais ton devoir, 
La France en dufl elle eftre un vafte dmetiëre , 
Tu feras que ton Prince avecque cette paix 
Fera, pour t'agrandir, la guerre à fes fujets. 

Attaque les François de tous eftats , n'importe ! 

Attire leur argent par mille inventions : 

Plus tu feras l'objet des malédiâions , 

Ta faveur près du Prince en deviendra plus forte. 

Chaque Prince eft un dupe , il croit facilement 

Alors qu'il efl ha! qu'on l'aime afîeurément. 

Mets bas les Parlements & rends foibles les Princes ; 

Élève en ta faveur d'un efprit réfolu 

Sur leur abaifiement ton pouvoir abfolu ; 

Et pour y réuifir appauvris les provinces ; 

Traite tous les François comme tes ennemis, 

Car plus l'on entreprend, plus l'on s'en voit permis. 
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Pille bien le Clergé, tourmente la Noblefle » 
Écorche encor le peuple, & de ces trois États, 
Qjii donnoient autrefois des loix aux potentats. 
Ne crains point les efforts, j*en connois la foibleffe ; 
Ces Corps ne font qu'une ombre & leurs temps font paâèz. 
Et Ton peut bien les mettre au rang des trépaflet. 

Les Prélats, dont û grand tù, le faim mimftère. 
Ou bien font iâns doârine ou fans religion ; 
Le moindre bénéfice ou quelque penfîon 
Leur peut faire trahir leur facré caraâère. 
Tout méchant que je fuis , j'ay honte de les voir, 
Q}i'un intéreft de rien ait fur eux tout pouvoir. 

Qpelques-uns , méprifant & le fiëcle & ks aifes, 
Ont le vice & Terreur dignement combattu ; 
Leur nom vole en tous lieux , publique eft leur vertu, 
Quoiqu'ils foient enfermés dedans leurs diocezes ; 
Mais, comme en bonne odeur leur vertu les a mis, 
Â caufe qu'ils font faints ils ont des ennemis. 

La Nobleffe autrefois , dont Tilluifare courage 

La nommoit, par honneur, le bras dextre du Roy, 

Â tant de lafcheté dedans fon noble employ. 

Qu'elle fouf&e la France en un dur efclavage. 

Si ces Nobles andens & du vray fang de Mars 

Voyoient leurs defcendants , ils les croiroient baftards ! 
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Le peuple , abandonné , de vains efforts eflaye , 
Lorfque , pour Ton malheur, il eft feul comme il eft ; 
Il ne peut foutenir luy feul Ton intéreft; 
On dit communément qu'il gronde, mais qu'il paye. 
Je n'ay point craint pour moy ny Richelieu pour luy; 
Et la fureur du peuple eft un conte aujourdhuy. 

O Roys, pauvres efprits , fans fineife & fans rufe, 

Vous me faites pitié de voftre égarement , 

Et de vous voir fujets à cet aveuglement 

De croire qu'on vous fert alors qu'on vous abufe, 

Et qu'un Prince luy-mefine impofe cette loy, 

Qji'on le traite en efdave & fon Miniffare en Roy. 

De cette vérité j'ay fût l'expérience : 
Mon maiftre m'a fervi d'un captif fîgnalé ; 
De tous mes complaifants ce fut le plus zélé 
Four me faire piller fes fujets & la France ; 
On l'a vu me charger de biens & de butin 
Lorfque d'un Prince pauvre il avoit le deftin. 

Comme moy, tu n'as pas eflevé fa jeuneffe ; 
Aufly ne faut-il pas marcher deffus mes pas ; 
Prends donc une autre route & ne t'égare pas ; 
Pille, mais fais-luy part de ta main larroneffe; 
Fais qu'il ayme l'argent , mais aufly fais-luy voir 
due s'il ne t'avoit point , il n'en pourroît avoir. 
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Plonge-le, fi tu peux, dans les molles délices; 
Rends fon âme fenfible et tendre aux voluptés, 
Et fais que le plaifir, naifiant de tous codés, 
Luy faffe haïr la guerre à l'égal des fupplices; 
Qji'il ayt une midtreffe où s'attache fon cœur 
Et que ta main luy donne & fois fon fubomeur. 

Infpire dans fon âme une haine mortelle 

Pour Mars & pour Bellone & pour tous les lauriers ; 

Si des peuples voifins & vaillants & guerriers, 

Pour venger fon orgueil, luy font une querelle, 

Achète cette paix avecque de l'argent : 

Cher Colbert, la monnoye eft un puiiTant agent ! 

Je fçay que des affronts la France eft ennemie, 
Qjie fon courage hautain ne les fouffre jamais, 
Et que tout ton argent, achetant une paix, 
Attirera fur toi la honte & l'infamie. 
Mais je fçay ton génie : il eft foible & poltron, 
Et la guerre n'eft pas le fait de ton Patron. 

Colbert, va, mon Colbert, pluftoft mettre tes armes 
Contre tes ennemis, ces farouches rentiers. 
Et réduifant au plus leur rente à deux quartiers, 
Jette dans tous les cœurs de mortelles alarmes ; 
Car, pour ton cœur cruel, c'eft bien de la pitié 
De couper feulement leur bien par la moitié. 
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La belle occafion» dans le temps où nous fommes, 
Contre le genre humain d'exercer ta rigueur ; 
Ouy, tu pourras réduire, en ce commun malheur, 
A la mendicité deux ou trois cent mille hommes. 
Cette inflgne injuftice & faite avec éclat, 
Cbie ce foit ton chef-d'œuvre & ton grand coup d'État. 

Tu verras, par ce coup, l'injuftice en pratique : 
Tu verras, par un crime, amaifer mille maux : 
Les plus riches bourgeois réduits aux hôpitaux ; 
Tu feras que ton Roy, bleflant la foy publique. 
Suivant l'iniquité de tes cruels confeils. 
Entre les Potentats n'aura point de pareils. 

Mais de tels ennemis la nature eil honteufe : 
Par leur chef lafchement ils te feront vendus; 
Mais on a plus d'honneur, lorfqu'ils fe font rendus 
Après une bataille & cruelle & douteufe. 
Contre les financiers prépare tes efforts, 
Ces gens fçauront bien mieux défendre leurs tréfors. 

Ces cruels inflruments, par qui mon miniflère 
A fait tant de rapine en pillant les François, 
Sous ma protedion en violant les loix. 
Ont par leur cruauté fait régner la mifère; 
Avecque moy ces gens ont mille maux commis; 
N'importe, traite-les en cruels ennemis. 
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Je fçay bien qu'en aydant ces cruelles fangfuës , 
Par qui j'ay des François le meilleur fang tiré , 
Qpe je fuis de leur crime un complice avéré , 
Car j*ay de leurs forfaits mes richefles receûes 
Et leur punition entraifhe affeurément 
Sur les biens que je laifle un jufte châtiment. 

Tu chéris Tinjuftice, & ce fera par elle 

Qjie tu fépareras de leurs crimes les miens ; 

Ouy, je confens , pourveu que Ton fauve mes biens , 

Q,u'on juge ma mémoire injufte & criminelle. 

O mes biens mal acquis, ô vous, mes chers tréfors , 

Qjie ne defcendez-vous avec moy chez les morts ! 

Je m'eftois préparé, fans cette mort barbare, 
De faire mon chef-d'œuvre & le plus ra£6iné; 
C'eftoit là le Pérou fi riche & fortuné 
Où je âattois l'efpoir de mon humeur avare ; 
C'eiloit là cette fource où je faifois deflein 
De puifer fans travail de Tor à pleine main. 

Je te laiiTe, Colbert, ma plus chère efpérance; 

Mais de cet avantage il te. faut bien ufer. 

Tu leur peux, à ton gré, tout fupplice impofer ; 

Par la bource ou le col tu peux ronger la France; 

Si tu fuis mon avis, m pilleras leur bien : 

La mort, pour bien voler, ne nuit jamais en rien. 

2 
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Sers-toy, pour leur jetter la crainte du fupplice, 
De juges corrompus qui te font dévoués, 
Et de tous ces méchants qui te feront loués 
Il faudra compofer la Chambre de juftice. 
Toutes fois, pour donner crédit à leurs arrefts, 
Il les faudra méfier de gens fans intérefts. 

Lors ton âme cruelle, en malice féconde , 
Aura la porte ouverte , eflevant ta grandeur, 
Pour contenter ta haine ou ton avare humeur , 
De charger à ton gré de taxes tout le monde; 
Les loix, mefme pour toy, te feront des raifons 
Pour forcer aux exils ou peupler les prifons. 

Eftanche entièrement ta foif infatiable 

De répandre partout la douleur & le mal , 

Et rends-toy, pour la France , un flambeau fi fatal 

Qpe dans tous fes climats elle foit miférable ; 

La taxe eu. un prétexte & qui peut , en tous lieux , 

Tirer Tor des maifons & les larmes des yeux. 

Le foupçon d'eftre riche & jomt à l'efpérance 

De pouvoir excroquer quelque fomme à quelqu'un 

Suffit, pour te fervir d*un prétexte opportun, • 

A le faire pafifer pour homme de finance. 

Ces gens à la juftice en tous lieux fe plaindront ; 

Rens la juftice fourde, à la fin ils payeront. 
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De ces préparati& £iis-en un bon uùge; 
Tu feras des tréfors de Tor des partifkns; 
Tu feras tant de peur aux autres innocents 
Qji'ils viendront s'épuifer pour éviter ta rage, 
£t vantant ton adrefle auprès du Potentat, 
Fais pa^fer ta fureur pour un grand coup d'État. 

Que ton âme jamais par la pitié fe touche ; 
Deviens tout infeniible aux plaintes du malheur; 
Tonne, menace & crie & fisds bien de la peur. 
Mais fi difcrètement que nul ne s'effarouche. 
Q}ie le financier pauvre éprouve ton courroux ; 
Mais rends-toy pour le riche & moins dur & plus doux. 

Âpaife un peu pour luy ta fureur naturelle : 
Par une douce feinte évite le danger 
Q^e le riche ne porte au pays étranger 
Ce qu'il a rapine d'une main criminelle ; 
Tu le dois, par adreffe, à la France attacher ; 
Colbert , il faut le tondre & non pas l'efcorcher. 

Voilà le grand fecret des taxes financières, 
D'enchaifiier prudemment le riche auprès de toy ; 
Autant qu'il y fera, fes biens feront au Roy. 
S'il le faut exiler, ce n'efl que des fix)ntières. 
Et conduis-toy fi bien avec ces publicains , 
Qu'ils ne puifient jamais efchapper de tes mains. 
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Ce font-là , cher Colbert , les vériubles armes 
Pour te rendre vainqueur des riches financiers. 
Tu peux parfois, par crainte, attirer leurs deniers; 
Mais jamais de combats & fouvent des alarmes I 
Pour les pauvres tu peux fuivre ton naturel : 
Pour tout dire en un mot, eftre dur & cruel. 

D'un fpécieux prétexte établis un commerce^ 
Pour attirer l'argent des riches & des fots ; 
Apprends, mon cher Colbert, ce miftèreen deux mots. 
Et que, par ce moyen, ta prudence s'exerce. 
Ou foit par violence ou bien foit par amour. 
Fais qu'avec ce commerce on ùlGa au Roy fa cour. 

Fais qu'il te ferve enfin d'une féconde fource 
Pour conduire chez toy l'or & l'aigent de tous. 
Les fages par contrainte & par efpoir les foux , 
Pour paroiftre & pour plaire, épuiferont leur bource. 
Je t'avoue, en mourant, que je meurs à regret 
De n'avoir pu moy-mefme accomplir ce fecret. 

De mes inventions chef-d'œuvre incomparable. 
Pour piller en tous lieux avec impunité. 
Le ciel eft un injufte & j'avois mérité. 
Pour achever le nom d'un voleur exfécrable , 
De piller les François par cet heureux lardn , 
Pour couronner ma vie & finir mon deftin. 
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Q)ie ta pradence ainfy de ces leçons profite ; 
Tu peux, les obfervant, fans peine & fans efforts , 
Pour ton Prince & pour toy, Êdre amas de tréfors. 
Pour bien faire à ton maiftre admirer ta conduite > 
Tiens tes tréfors fecrets ; mais ceux du Souverain 
Ne doivent qu'un moment demeurer dans fa main. 

Il faut qu'il les épuife en de folles dépenfes , 

Et que la Volupté les donne à fes plaifirs; 

Si les jeux, les feftins occupent fes loifirs. 

Il ne les peut nourrir fans de grandes finances ; 

Fais , pour te rendre en tout néceffaire à ton Roy, 

Qji'il en trouve une fource inépuifable en toy. 

Le cœur facilement aux plaiiîrs s'accoutume , 

n les quitte avec pdne, & lorfqu'il a goufié 

Des douceurs de la joye & de la volupté , 

Il croit leur moindre abfence une grande amertume. 

Fais donc connoiftre au Roy que, par ton feul fecours , 

Sans eftre interrompus fes plaifirs ont leur cours. 

Si du feu de la guerre il fent fon âme émeûe , 
Fais-luy voir des foldats defibus leurs étendarts ; 
Fais-luy voir feulement une ombre du dieu Mars , 
Qu'il paffe feulement fon ardeur en reveûe ; 
Fais-luy voir feulement de la guerre un tableau ; 
Mais pour l'original , mets-le dans le tombeau. 
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Je vais mourir enfin; ma vie infortunée 

Va voir couper fa trame & le fil de fon cours, 

Et, fans rufe aujourd'huy pour prolonger mes jours,. 

Je ne puis éviter la ôëre Deftinée. 

J'obéis ûms regret à cette dure loy. 

Si tous mes grands projets peuvent vivre après moy. 

J'ay reçeu ma grandeur des faveurs de la France, 
J'ay pillé dans fon fein mes biens & mes tréfors ; 
Elle a, pour me chafTer, fait de jufles efforts. 
Ma haine a fait deilein d'en tirer la vengeance ; 
Elle meurt avec moy fi, par un digne eflbrt , 
Tu ne la £ûs, Colbert, revivre après ma mort. 

En mille inventions ton âme eft fi fertile 

Pour femer la douleur & les maux en tous lieux, 

Qjie j*ay, pour me venger, jeté fur toy les yeux 

Comme en vengeance eftant cruel autant qu'habile» 

Refponds à mon efpoir, féconde mon deffdn, 

Et que mon choix , Colbert , ne demeure pas vain. 

J'ay rendu nécefiaire au Prince ta perfonne ; 
J'ay peint ton minifière utile à fon État ; 
Aujourd'huy, près de luy, je t'ay mis en état 
Qji'il mettroit en tes mains fcs biens & fa couronne; 
Mais, pour reconnoiflance à de fi grands bien£ùts, 
Efface abondamment par les tiens mes to&its. 
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Pour premier coup d'effay de ton chef-d'œuvre en crime, 

Arroufe-moy de fang ma cendre & mon tombeau; 

Immole-moy Fouquet par les mains d'un bourreau ; 

Ne me refufe point cette grande vidime : 

Ce fanglant (acrifice eft une trahifon; 

Mais cette mort honteufe eft l'honneur de mon nom. 

Il eft vray qu'autrefois, par d'efdatants fervices, 
Il releva du Roy le throfne chancelant, 
Et que par fon crédit & que par fon argent, 
J'ay vaincu mon deftin , la Fronde & leurs caprices *, 
Mais fa vertu ( n'importe 1) a contre moy commis 
Ce que n'avoient ofé faire mes ennemis. 

Il découvrit au Roy mes richeifes iramenfes ; 
Il dit que , n'ofant pas combattre mes deffeins , 
Dans les coffres du Roy j'allois , à pleines mains , 
Puifer, fans aucun (M-dre , à mon gré, les finances , 
Et que fi quelque main a volé fon argent. 
J'en eftois le coupable & pour luy l'innocent. 

Ce miûère inconnu fut fçeu de cette forte; 

Mais noftre jeune Roy dont l'efprit eft difcret 

A tenu jufqu'ici fon fentiment fecret. 

Et pour moy fa iaveur eft toujours auÛl forte. 

Je crains, quoy qu'en ma vie il ne me difç rien, 

Qîi'il ne puifte, moy mort, fe venger fur mon bien. 
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C'eft icy qu'il faut faire un digne coup de traiftre ; 
Si le Prince après moy t'eflève en fa faveur ; 
Il faut contre Fouquet empoifonner fon cœur ; 
Perds ce furintendant, des finances le maiftre. 
Ainfy de mes larcins tu peux, en cent façons, 
Deffus ce malheureux jetter tous les foupçons. 

Tous fes grands baftiments & fes magnificences 
Peuvent facilement gagner Tefprit du Roy. 
Ces tefinoins, quoyque faux, peuvent bien faire foy 
Qp'il n'a pu, fans voler, faire tant de dépenfes; 
Conduis enfin la fourbe & conduis-la fi bien 
Que ce vol apparent puifie cacher le mien. 

Sers-toy de perfidie & prends de la meilleure, 

Je ne te donne point, Colbert, d'autres leçons; 

Sers-toy de fauffetés, fers-toy de trahifons : 

Tout pour ce grand deffein eft bon pourveu qu'il meure ; 

Il faut, pour efïacer tous les maux que j'ay faits, 

Que tout fon fang me ferve à laver mes forfaits. 

C'eft [k>ur ma renommée une feure viâime, 

C'eft , pour fauver mes biens , un moyen tout puiflant ; 

Il faut, après ma mort, celle d'un innocent 

£t qui couvre ma honte & qui cache mon crime 

Et de qui le fupplice & le fang répandu 

Tienne lieu déformais de celuy qui m'eft dû. 
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Adieu , mon cher Colbert. Si tu mets en pratique 
La fage inftruétion de mes enfeignements , 
Tu pourrai quelque jour par tes déportements 
Efbre le juile objet de la haine publique ; 
Mais apprends que la haine eft pour les favoris 
Un mal que les grands cœurs traitent d'un grand mépris. 

\ Sois donc dur & cruel & qu'enfin cette haine 
Ve puifle en ton chemin s'oppofer à tes pas. 
Il\faut faire ta joye & tes plus doux esbats 
D'èiflre de tous les maux une fource inhumaine. 
AhKje fens que je meurs; mon cher Colbert, adieu ! 
Va , rie crains point le monde & crains encor moins Dieu. 



MONSIEUR BERRIER. 

Vraiment ,^oilà finir dignement, comme un homme 
Qjii tenoit fa grandeur de la France & de Rome I... 
Je fçay que de françois fon cœur n'eut jamais rien. 
Mais, Monfeigneur, cet homme eftoit-il un chreftien? 

MONSIEUR COLBERT. 

Chreftien ? oui , bon chreftien ! Dans le temps où nous fommes, 

Apprends que le feul nom fuffit à ces vrais hommes 

Dont le fort plus heureux ou bien l'efprit plus grand 

A l'art de s*eûever fur un peuple ignorant. 

Cette loy des chreftiens, contraire à leurs maximes , 

Arrefteroit leur main de commettre des crimes , 
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Car quiconque , Berner, a peur de fe damner 
Eft, dans tous les États, mal propre à gouverner. 
Mais ne m'interromps plus. Ainfy mon âme inftruite 
Sur ces fages leçons a formé ma conduite ; 
De cette vérité tu vois de beaux effeâs. 

MONSIEUR BERRIER. 

Je vois que contre vous chacun fait des fouhaits. 

MONSIEUR COLBERT. 

Enfin j'ay le bonheur de plaire , de la forte , 

Au Roy; que je déplaife au refte, il ne m'importe. 

MONSIEUR BERRIER. 

Mais, à propo6 du Roy, vous en elles Patron? 

MONSIEUR COLBERT. 

Berrier, quelques fois ouy, quelques fois aufly non. 

MONSIEUR BERRIER. 

Dites-moy, Monfeigneur, par quel jeu de puifTance 
Avez-vous bien pu faire im tel coup d'importance. 
De faire emprifonner Fouquet & fes amis? 

MONSIEUR COLBERT. 

Ces gens de ma grandeur font tous, les ennemis; 
Je ne puis m'eflever que deâus leur ruine. 
Apprends donc les refforts de toute la machine 
Du Cardinal , mourant fous un ordre fecret 
D'iUt^er (cm uépas par edixy de Fouquet» 
Car ce furintendu^A, durant fon mîniftàre, 
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Faifant une dépenfe étonnant le vulgaire 

En table, en baftiments , fes eibranges excez 

Convioient la juftice à faire fon procez ; 

Ce prétexte parut beau, jufte & recevable , 

Pour le facrifier, comme eftant le coupable 

De tous ces grands larcins qui faifoient tant de mal , 

Du temps qu'a gouverné Monfieur le Cardinal , 

Et par cette étonnante & fage politique. 

Chargeant ce malheureux de la haine publique , 

Je veux qu'il porte enfin en fa punition 

Des vols du Cardinal la malédidion ; 

Pour mettre en feureté fes biens & ma perfonne 

Je dois donc l'immoler au bien de la couronne. 

MONSIEUR BERRIER. 

Il n'eft donc pas coupable autant comme on le dît. 
Et vous m'étonnez bien, Monfeigneur... 

MONSIEUR COLBERT. 

Pauvre efprit I 
Deviens plus politique & fçache que fon crime 
Eft la nécef&té d'en faire une viétime ; 
Si contre ma grandeur il efloit moins puifTant , 
Fouquet , au mefme inftant , deviendroit innocent. 

MONSIEUR BERRIER. 

Donc ainfy, Monfeigneur, voftre fage conduite 
Dans voflre intéreft feul eft aujourd'huy rédiute ? 
Et tout voftre foucy ne vient paft du chagnn 
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De conferver l'honneur du grand nom Mazarin ? 
Et ce procès n'a pas le but que vous me dite ? 

MONSIEUR COLBERT. 

Non, non. Berrier, rends mieux juftice à ma conduite. 
Sçache donc qu'au jourd'huy ma vafte ambition 
Regarde peu mon maiftre & fa fuccefGon , 
Car û , pour m'eflever, fa chute eft néceflaire , 
Ouy, j'y feray fervir mon propre miniftère ! 

MONSIEUR BERRIER. 

Quel eft donc le fecret de tout ce grand deffein ? 

MONSIEUR COLBERT. 

J'ay cru que , mes efforts s'épuifant tous en vain, 

Tous les foibles projets de ma pauvre prudence 

Dévoient , mon cher Berrier, mourir dans leur naiffance , 

Car j'ay cent fois en vain tafté l'efprit du Roy ; 

Ses contradidions m'ont bien fait de l'effroy. 

Fouquet traitoit fi bien au Confeil les affaires , 

Son facile génie avoit tant de lumières 

Qjie le Roy, connoiffant fon efprit éclairé , 

Le trouvoit pour l'État un miniftre à fon gré. 

Le défefpoir au cœur, l'âme toute éperdue, 

Je crus manqué mon but & ma peine perdue , 

J'en mourds de chagrin , quand , par un fort heureux , 

Le Roy vit la Valiière & devint amoureux. 

J'avois dedans la Cour de fecrets émiffaires, 

Et j'eus par eux Tavis de ces premiers miftères ; 
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J'intrigue avec la fille & luy gagne l'efprit. 

Par mes fages leçons la Demoifelle apprit 

Q]ie les règles d'honneur ne sont que bagatelles 

Qp'ont fait certains jaloux pour brider les femelles , 

Qjie de l'honnefteté la honte & la pudeur 

Sont Inen pour l'apparence & non point pour le cœur, 

Et que cette aâion qu'on nomme criminelle 

Aux fottes feulement pouvoit paâer pour telle ; 

Msàs que , pour les efprits qui font plus raffinez , 

L'amour n'augmente point le nombre des damnez , 

Qpe cduy d'un Monarque honore la fujette , 

Q.ue s'il aime une laide, elle devient bien faite , 

Et que le Décalogue avec toutes fes loix 

N'a point fait un péché de l'amour, pour les Roys , 

Q.u'on peut les contenter fans honte & fans injure, 

Qp'eftant maiffares des loix , ils n'ont que la Nature , 

Et que c'eft un honneur de plaire à leurs défirs , 

Et c'eft fervir l'État que fervir leurs plaifirs , 

Qpe l'on dit mefme à Rome , à Rome l'infaillible : 

« Ch'il re non fa bello , » partant chofe loifible. 

MONSIEUR BERRIER. 

Ces leçons , Monfeigneur, font d'un grand maquereau ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Pour m'agrandir, Berrier, je me ferois bourreau ! 
Par ces bonnes leçons , la demoifelle inftruite , 
Se laiiTa gouverner à ma fage conduite ; 
Elle écouta le Prince , & , pour mieux l'engager, 
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Dans les règles d'amour il fallut Tafliéger ; 
Par mes fages confeils la place défendue , 
Par mes fages confeils dans fon tems fut rendue ; 
Le Roy voulut prouver de fon amour le feu , 
Je fis qu'il fe fervit de prétexte du jeu , 
Pour faire un grand préfent de louis plus de mille. 
Fouquet en fut inftruit , & ce miniftre habile , 
En payant le préfent , connut Tamour du Roy. 
Il voulut attirer la Demoifelle à foy ; 
Mais en vain. 

MONSIEUR BERRIER. 

L*împudent , le perfide , le traiftre ! 
Quoy ! vouloir devenir le rival de fon m^ftre ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Tout le monde Ta cru , mais on s'eft abufé , 

Et c'eft de mon efprit le coup le plus rufé. 

J'allumay dans le cœur du Roy la jaloufie , 

Et fon âme amoureufe en fut fi fort faifie 

Que Fouquet , ce miniftre utile à fon État , 

Luy femblant un rival, luy parut un ingrat. 

Je prends adroitement Foccafion offerte 

Pour joindre adroitement ma grandeur à fa perte ; 

La fille , bien inftruite , obfervant mes leçons, 

En pure vérité fait paiTer les foupçons ; 

Elle enfiamme le Roy de douleur & de rage , 

Et déjà fon courroux préparoit un orage 

( Car de fon cœur jaloux l'emportement fiit tel 
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Qp'à Fouquet , fans mon ayde , il euft efté mortel). 
Tu t'eftonnes d'apprendre une telle conduite ; 
Sa mort me devoit eftre utile dans la fuite ; 
Entraifner avec luy celle de fes amys 
Et perdre d'un feul coup mes plus grands ennemjrs. 
Uefprit du Roy jaloux refpirant la vengeance, 
Sans réferve il confie en mes mains fa puiffance , 
Et s'abandonne à moy pour punir fon rival ; 
Je joints mes intérêts à ceux du Cardinal , 
Pour cacher ces larcins que d'une main commune 
Nous avions fait au Roy , faifant noftre fortune ; 
Je crus donc que Fouquet, mourant par le bourreau, 
Couvriroit avec luy nos vols fous fon tombeau ; 
Je préparois pour lors cette grande machine 
Q}ie nous faîfons jouer pour hailer fa ruine ; 
Berrier, tu fçais le refte. 

MONSIEUR BERRIER. 

Il fuffit, je fçay tout; 
Il faut , il faut le perdre & le pouffer à bout. 
Mais alors , Monfeigneur, que fit la Reyne-Mère ? 

MONSIEUR COLBERT. 

Ah ! vra3nnent ! j'oubliois le meilleur de l'affaire ! 
La Reyne-Mère alors avoit tout le pouvoir 
Que, dans fa qualité, fa vertu doit avoir, 
Et le Roy, connoiffant fon amour & fon zèle, 
Ne vouloit en ce temps rien conclure fans elle. 
Fouquet, pour fon génie, eftoit d'elle eftimé ; 
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Comme il eft bienfaifant , il en eftoit aymé. 
Je prévis bien alors que la peine eft extrême 
De faire haïr quelqu'un qui mérite qu'on l'ayme ; 
Je crus , en cet endroit , mes deffeins avortez. 
La fourbe eft un fecours pour les difficultez , 
Et les efprits adroits trouvent des ouvertures 
Panny les trahifons & dans les impoftures. 
Tu fçais bien qu'en cet art je fuis homme fçavant , 
due je m'en fers toujours ou du moins bien fouvent ; 
Ce fut là qu'il fallut confulter mon génie 
Ingénieux en fourbe, expert en calomnie. 
Je feins du feu de Dieu mon cœur eftre enflammé 
( Car mon petit collet m'habiUe en réformé) ; 
Je méfie en mes difcours des propos janféniftes , 
Je donne en mefme tems l'alarme aux jéfuitiftes 
Qui, découvrant en moy ma naîffante faveur, 
Quittent, félon leurs mœurs, Fouquet leur bienfaiteur. 
La cabale dévote , & que par révérence 
Je puis bien te jurer n'avoir d'autre croyance 
Q^e ce riche chemin qui mène à l'intéreft , 
Le Jéfuite imite & le fuit de bien près. 
Mon collet, mon habit & ma mine contrite 
M'attirent le crédit de la troupe hypocrite ; 
Je cabale en fecret & me fais le fuppoft 
Du Jéfuite ingrat & du traiftre dévot. 
Je les defchaine alors avec leur mine auftère 
Et chez la jeune Reyne & chez la Reyne-Mère. 
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Ils foupirent beaucoup, & puis ils parlent peu, 
La dernière s'enflame & fa bonté prend feu ; 
Mes fecrets confidents, par une mefme adrefle, 
Se mettent en crédit auprès de la Princefle, 
Peftent contre Fouquet & peftent contre moy, 
Difent que nous gallons le jeune efprit du Roy ! 

MONSIEUR BERRIER. 

Mais pourquoy contre vous ? 

MONSIEUR COLBERT. 

Pour ofter la croyance 
Qjie je fufle avec eux en quelque intelligence ; 
Ils difent hautement que mon avare humeur 
D'un Prince libéral peut infeder le cœur ; 
Ils parlent feulement de moy fur ce chapitre. 
Et, comme, cher amy, tu fçais bien que le titre 
D'avare & d'efpargnant a bafti ma faveur. 
Loin d'en craindre du mal ils me faifoient honneur ; 
De Fouquet on étale une extrême depenfe , 
Tous fes grands baftiments & leur magnificence , 
Ses jeux & fes plaifirs, & le nombre d'amys 
Qpi fi grand ne doit eilre en un fujet permis ; 
Enfin tous mes dévots mirent fur fa perfonne 
Tous ces cruels foupçons dont l'envie empoifonne. 
La Reyne, dont l'efprit eft des plus éclairez, 
Evita fagement ces pièges préparez : 
Elle fçait qu'à la Cour la jaloufie eft telle 
Qji'elle peint la vertu fouvent en criminelle , 

3 
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Et qu'un homme public & qui vole plus haut 
A parmy fes vertus toujours quelque défaut ; 
Elle excufa Fouquet & dit que fes fervioes 
Eftoient plus grands encor que n*eftoient tous fes vices, 
Et que, fon miniftère eftant utile au Roy, 
Le mal eftoit pour luy ; mais non pour fon employ. 
Berrier, j'eflois perdu ; mab en fourbe un grand homme, 
Je t*en fais un fecret, viens que je te le nomme 
Seulement à Toreille, à propos inventa 
Une fourbe par qui la Re3me fe gafta. 
Je vis de ce bigot l'adreffe fans pareille , 
Entretenant la Reyne & parlant à Toreille !... 
Qu'il fceut par des foupirs entrecouper fes mots 1... 
Il fceut fi bien parler & fe taire à propos, 
Que la Reyne qui croit fon âme poffédée, 
Dans la haute vertu, de la plus belle idée, 
Voulut enfin fçavoir ce miftère fecret. 
Il parla, mais parut ne parler qu'à regret ; 
On le prefTe, il refiife, & veut qu'on luy commande, 
Pour pouvoir découvrir tout ce qu'on luy demande. 
Il en eut ordre exprès & toutes fes façons 
D'une fourbe en fa boudie oftèrent les foupçons. 
« Moniieur Fouquet, dit-il, eft un abominable : 
« Après avoir fouillé mainte & mainte nuûfon, 
« Dans la vofh%. Madame, il porte fon poifon : 
« Le plus digne fujet de vos bontés royales 
Eft devenu l'objet de fes amours brutales. 



« 
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« H a pour la corrompre un dangereux agent , 
« Dans les coi&es du Prince en puifant de l'argent» 
« La plus chafte pudeur a peu de rëûftance , 
« Menneville, madame, en fait l'expérience; 
4c Voftre intéreft m'oblige à dire ce fecret 
« Et le mefme me fait vous le dire à regret ! » 
n fe teut, foupirant ; alors ia Re3me-Mère, 
Le vifage enflammé, les yeux pleins de colère, 
Luy dit : « Et voftre vie & voftre piété 
Me feront des garants de cette vérité ? » 
Mon dévot refpondit par un flgne de tefte 1 
Voilà comment, Berrier, fe forma la tempefte. 
La Reyne s'en plaignit au Roy, lequel aufly 
S'en plaignit, fans parler de fon cuifant foucy. 
Je vis lors de Fouquet la puiiTance abattue 
Et d'un commun accord fa perte réfolue. 
On confie en mes mains & l'ordre & le fecret ; 
Je refufe & je feins de le prendre à regret. 
Voilà, mon cher Berrier, û j'ay bonne mémoire. 
De Fouquet arrefté la véritable hiftoire. 

MONSIEUR BERRIER. 

Ah ! belle Menneville, objet de nos défirs, 
T'abandonner ainfy, bon Dieu 1 quels déplaifîrs I 

MONSIEUR COLBERT. 

Tu te trompes, Berrier. 

MONSIEUR BERRIER. 

Monfeigneur ? 
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MONSIEUR COLHBRT. 

Tu t'abufe f 
Et c'eft de mon efprit feulement une rufe ; 
Menneville eft honnefte & Fouquet feulement 
N'a pas fongé pour elle au moindre attachement. 

MONSIEUR BERRIER. 

Pourquoy perdre à crédit une fi fage fille ? 
Pourquoy couvrir de honte une illuftre Emilie ? 
Pourquoy donc la nommer ? 

MONSIEUR COLBERT. 

Ce fut avec efprit 
Q)ie dans toute la Cour mon dévot la choifît. 
La Reyne la chérit d'une tendreffe extrême , 
Et prend le hameçon à caufe qu'elle ra3rme 1 

MONSIEUR BERRIER. 

Quand vous auriez l'honneur d'eftre de mon pays, 
Qpand vous feriez Manceau tout comme je le fuis, 
Vous ne pourriez pas mieux dans le fiède où nous fommes 
Mériter le grand nom du plus fourbe des hommes. 



y Google 



SECOND ENTRETIEN 



COLBERT, FONTENAY, PONCET, PUSSORT, 
VOISIN, CHAMILLART. 

MONSIEUR COLBERT. 

Voicy venir, Berrier, mes plus chers confidents. 
£h bien 1 que voulez-vous ? 

MONSIEUR FONTENAY. 

Nous fommes fur les dents, 
Monfieur ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Et pourquoy donc ? 

MONSIEUR FONTENAY. 

La Chambre de Juftice, 
Depuis deux jours nous donne un pénible exercice , 
Nous vifitons le jour, nous cabalons la nuit, 
Mais de tous nos travaux nous avons peu de fruit, 
pavois cru que ces gens qu'on nomme commiiTaires , 
Comme chacun le penfe , efloient certains corûdres 
Q^i vendoient par faveur leur voix fervilement, 
Pour contenter en tout la Cour aveuglément. 
Vous avez mal, Monfieur, choifî vos commiflaires. 
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Beaucoup ont, grâce à Dieu, leurs âmes mercenaires» 
J'en fuis très-fatisfait ; mais un grand nombre auiTy 
Me donne du chagrin & beaucoup de foucy; 
Mais, ce qui m'inquiète, une trifte avanture 
Commence â découvrir toute noftre impofture ; 
Vous coimoiffez Monlîeur Lamotte le Hardy : 
Le coquin, Timpudent, le traiftre, Teftourdy, 
Manquant â fa parole , a dit fur la fellette 
De tout noftre complot Tintrigue très-fecrette. 

MONSIEUR COLBERT. 

Qp'a-t-ildit? 

MONSIEUR FONTENAY. 

Qji'a-t-il dit ? La pure vérité ! 
Par elle fort fouvent tout complot eft gafté. 
Pavoue, en cet endroit, ma fourbe peu fçavante; 
Si la voftre, Moniieur, dont la mienne eft fervante. 
Et qui ne manque point de tromper tous les jours , 
Pour m'édairdr l'efprit, ne vient â mon fecours. 

MONSIEUR COLBERT. 

Mais enfin qu'a-t-il dit ? 

MONSIEUR FCMTENAY. 

Qjie Monûeur mon confirëiey 
J'entends Monûeur Poncet, a , par fon miniftère» 
Contre Monfkur Fouquet voulu le fubomer^ 
Et qu'alors il a dit qu'on le feroit danmer, 
JS'il perdoit l'innocent par un faus témoignage « 
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Mon dit sieur Poncet» maîfbe en ce patdinage 
Qjn le mit en crédit entre tous les dévots, 
L'a voulu rafiennir par ces [neux propos : 
« Je fuis, mon cher amy, fort doâe cafuifte ; 
* r*y pour °*o» confefleur un Père Jéfuite, 
« £t de ta confcience en voulant prendre foin 
« Je Pay fût confulter deflus le £nix témoin. 
« Il dit qu'on peut tuer poiur conferver fa vie, 
« Qjiand d'un mortel danger on la voit pourfuivie. 
« Si le plus eft permys, le moins l'eft donc auûy ; 
« Ergo, l'on peut Inen eftre un faux tefmoin aûify ; 
« C'eft un doâeur fort grave , il peut eftre croyable; 
« Et rendre pour le moins l'opinion probable ; 
« Et fçachez qu'aujourd'huy la probabilité 
« Met une confcience en toute feureté. » 
Lamotte le Hardy n'en a rien voulu croire. 
Il a fait du complot la peinture û noire 
Que fes juges, Moniieur, nous croyent aujourd'huy, 
Tout fauûaire qu'il eft , plus criminels que luy ; 
Car il m'a fait l'honneur devant tous mes confrères, 
De me donner complice en toutes vos affaires ; 
Il a dit plufieurs fois que moi-mefme, en prifon, 
Je l'ay follidté pour cette trahifon, 
Qjie j'ay de voftre part fceu promettre fa grâce, 
Et qu'à cette promeûe ajoutant la menace , 
Contre Monûeur Fouquet je l'ay cent fois tenta 
De vouloir dépofer contre la vérité. 



y Google 



— 40 — 
Je viens donc confulter voftre fourbe fuprême, 
Pour fauver mon honneur de ce péril extrême ; 
Mais je ne m'en plains point» fans voftre parenté, 
J'aurois toujours langui dedans la pauvreté ; 
Mon brufque mariage avec voftre couûne, 
En échauffant fon cœur, échauffa ma cuifine ; 
Je fus connus de vous , vous coimûtes en moy 
Un efprit plein de fourbe & digne d'un employ. 
J'ay fait de grands exploits dedans mon Intendance , 
Et je m'y fuis fait maiftre avec tant de fdence 
Qjne, me voyant expert à faire bien du mal, 
Vous m'avez fait, Monfieur, procureur général. 
Ma fortune, eflevée en ce haut rang de gloire. 
Ne voit point , pour vous plaire , une aâion trop noire. 
Ouy, fans exception, je me croy tout permis 
Quand il ùut vous venger des moindres ennemis. 
Je dois vous immoler encor Inen des viâimes. 
Quand les gens n'en ont point, je leur forge des crimes. 
Chamillard , peu fçavant dans fes inventions. 
Ne fera pas fuivy dans fes conduûons ; 
Moy j'ay, pour perdre un homme, une telle machine, 
Qpe le plus innocent peut craindre fa ruine. 
Si j'avoîs combattu le Fouquet tel qu'il eft , 
Il verroit la potence au bout de fon arreft 1 

MONSIEUR COLBERT. 

Ouy, mon cher Fontenay, ta conduite eft eftrange ; 
Je la croy fourbiflime & digne de louange ; 
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J'admire ton efprit fécond en trahifon; 
Et û je t'ayme ainfi, c'eft par cette raifon. 
Tu t'es fait un accez dedans ma confidence, 
Plus par ce beau motif que par noftre alliance ; 
Mais vous femblez, Poncet, eftre tout hors de vous. 

MONSIEUR PONCET. 

J'en ay grande raifon , & d'efbre en grand courroux , 

Moniieur. Qpoyqu'il foit vray que mon humeur, nourrie 

Depuis trente ans & plus dans la bigoterie. 

M'a, par une grimace, appris qu'il faut toujours 

Mafquer fes avions & farder fes difcours, 

Dans ce malheur préfent ma douleur eft û forte 

Q)ie ma bile s'émeut & mon âme s'emporte. 

Car fi le Parlement faifoit bien fon devoir, 

£n nous fermant fa porte, il nous feroit bien voir 

Qji'une interdiâion eft le moindre fuppHce 

Dont il devroit, Monfieur, punir noftre injuftice. 

MONSIEUR COLBERT. 

Le Parlement, Poncet, s'il l'avoit entrepris , 

Je luy ferois bien voir que tous les favoris 

N'ont point fceu, comme moy, pouffer û loin leurs haines 

Pour perdre la juftice & les cours fouveraines. 

MONSIEUR PONCET. 

On peut bien les abattre & non les ruiner I 

MONSIEUR COLBERT. 

Pourquoy? 
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MONSIEUR PONCET. 

Ceft par les loyx qu'un Roy peut bien régner ; 
Comme les Parlements en font dépofitaîres. 
Si le Roy les ruine il gafte Tes aâiaires. 

MONSIEUR COLBERT. 

Je les gailerai donc , car j*ay fait un deiTdn 
Qjie le Pouvoir d'un Roy foit feul dedans fa main , 
CJjie fa volonté feule ou mefme fon caprice 
Soit toujours une loy qui s'appelle juftice ; 
Je veux que la Raifon foit dans un magiftrat, 
Contredifant le Prince, un grand crime d'Etat. 

MONSIEUR PONCET. 

Le Parlement, Monfieur, obfervant vos maximes, 
Ne peut eftre innocent qu'en faifant bien des crimes , 
Car fa vertu confifte à remonftrer aux Roys , 
C2}i'ainfy que les fujets les Princes ont leurs loyx. 
Ceft peut-èftre une erreur ? 

MONSIEUR COLBERT. 

Ouy, Poncet, c'en eft une ! 

MONSIEUR PONCET. 

Vous le dite, il fuffit ; parlons de ma fortune. 
Fontenay, mon confrère , a bien fait mon portrait ; 
Mais, à ce qu'il a dit il me manque un feul trait : 
Il n'a pas pénétré dedans le bigotifme ; 
Cette feâe eft, Monûeur, pire que l'athéiime I 
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MOKStBUR COLBERT. 

Je la conûois, Poncet, j'en fçay tous les fecrets ; 
Ces gens font mes amys & leur feâe me plaît. 

MONSIEUR PONCET. 

J'ay connu la Fortune en connoiffant le monde , 
Nous donner peu de biens fi l*on ne la féconde ; 
J'ay veu que tout rouloit fur deux fameux pivots , 
Sur les femmes & puis fur les rufez dévots. 
Pour le premier party n'eft que brigue fur brigue ; 
Des dévots raffinez plus certaine eft l'intrigue. 
J'ay choifi ces derniers, j'en ay fait mes amys, 
Et, quand j'ay mérité d'eftre en leur nombre admis. 
Tout méchant que je fuis , j'eus l'âme bien furprife 
De voir qu'à ces dévots toute chofe eft permife. 
Ils mettent leur verm dans l'art de fe cacher ; 
Ce que l'on ne fait point ne fe dit point pécher ; 
Réglant leurs a^ons deflus cette maxime. 
Un criminel prudent ne fait jamais un crime ; 
Ils femblent en public combattre les plaifirs ; 
On diroit pour la foy qu'ils fe feroient mart3rrs ; 
Mais ces gens ont une âme en malice féconde, 
Seniible comme une autre aux délices du monde ; 
Et ces gens en fecret ne fe refufent rien 
Pour goufter un plaifir ou pour gagner du bien 1 
La vengeance, le vol, le meurtre, l'adultère, 
N'eft rien quand en fecret on a l'art de le Êdre. 
Et fi , par un malheur, quelqu'un eft découvert , 
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Avec tant de fupport la Cabale le fert 
Qpe les plus clairvoyans font aveuglez, de forte 
Qpe le coupable enfin fur l'innocent remporte, 
Et chacun voit fi loin aller la trahifon 
Q}ie tous leurs ennemis n'ont jamais de raifon. 
Sur les plus fins dévots saint Ignace a l'empire ; 
C'eft par cette raifon que fa Cabale attire 
Avec autorité tous les dévots à foy. 
Car tous fes ennemis le deviennent du Roy ; 
Si par un jufte zèle un doâeur leur réfifle , 
Blafmant Janfénius , il fera Janfénifte. 
Ces bons Pères m'ont fait un bon nombre d'amys 
Et m'ont défait aufly de puifTants ennemys , 
Car, en fervant ma haine avecque leurs puifTances, 
J'ay, par eux, exercé de cruelles vengeances ; 
Enfin, en époufant leur fort ou leur party, 
J'ay, par mille forfaits, ma fortune bafiy. 
Le manteau du dévot couvre fi bien les crimes 
Q}ie fous luy les plus noirs paroiiTent légitimes I 
Direâeur Jéfuite & la grimace au bout, 
Louant Dieu fans le croire, on vient à bout de tout 1 
Le Chancelier Séguier, dans le fiècle où nous fommes, 
Eft, d'un commim accord, le plus méchant des hommes ; 
Mais du nom Jéfuite & la brigue & l'appuy 
M'ont fait fon familier & m'approchent de luy, 
Et c'eft par là, Monfieur, que j'ay, par un fervice, 
Mis dans voftre intéreft ce chef de la Juftice ; 
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Il a pour yous fervir tant de zèle & d'efprit 
Q}i*il perdra le Fouquet, fut-il un Jéfus-Chrifl 1 

MONSIEUR COLBERT. 

Ah 1 Poncet, ah I Poncet, brifons-là je te prie ; 

Ne me fers point icy de cette raillerie. 

Sa conduite eft publique, on connoiil fon humeur ; 

S*il me fert, il ne fert que ma feule faveur. 

Depuis un fort long temps on connoifl le bonhomme : 

C'eft un grand fcélérat , & chacun fç^t bien comme ; 

On a bien éprouvé fon efprit dangereux, 

Facile aux favoris & dur aux malheureux ; 

Si je tomboîs, Poncet, dedans quelque difgrâce, 

Pour moy le Chancelier auroit une autre face ; 

Ma faveur me le rend mon efclave aujourd'huy ; 

J'éprouverois alors un grand t3n*an en luy. 

Poncet , ne vante plus que tu me rends office ; 

Ta volonté m'oblige & non pas ton fervice , 

Car li Fouquet & moy nous changions notre fort , 

Tu fervirois Fouquet & me voudrois voir mort. 

MONSIEUR PONCET. 

Ah 1 jugez mieux, Monfieur.... 

MONSIEUR COLBERT. 

Il fuffit 1 Quel génie 
Infpire la trifteffe en cette compagnie ? 

MONSIEUR PUSSORT. 

Noftre chagrin nous tue & nous avons ralfon : 
Le Ciel ne refpond point à noftre trahifon ; 
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Monfieur mon cher neveu , noftre avanture eft telle 
Qji'auprès d'elle toute autre eft une bagatelle : 
On accufe de faux noftre procès-verbal I 

MONSIEUR COLBERT. 

Quoy 1 de faux ? 

MONSIEUR PUSSORT. 

Oui, de fauxl Ce n'eft pas tout le mal ; 
Ce qui me fait prévoir une grande tempefte, 
A la Chambre Fouquet préfente une requefte 
Par laquelle il récufe, ainfy que des méchants. 
Ma perfonne &, de. plus, le prévoft des marchands. 
Pour parler entre nous, au vray, de cette affaire, 
Il a grande raifon 1 

MONSIEUR COLBERT. 

Pourquoy ? 

MONSIEUR PUSSORT. 

Le Commîffaire, 
Qliand il prétend inftruire un procès criminel , 
Doit eftre véritable, en un mot eftre tel 
QjLie , s'il eft obligé de pancher la balance , 
Il doit cacher le crime & monftrer l'innocence. 
Mais quoyl Voifin & moy, parlant en vérité, 
Nous avons, fans remords, fait une faufleté. 
Pour vous fervir aufTy nous en ferions bien d'autres : 
Nous ferions criminels les plus ûdnts des apoftres. 
Enfin , entre nous deux , nous avons un ferment 
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D'immoler toute diofe à noftre élèvement ; 
Mais quand la trahifon doit avoir une fuite, 
Il faudroit luy donner une fage conduite. 
Je m'expofe à la honte & cette lafcheté 
N'a que légèrement mon cœur inquiété'; 
Voftre élévation, de Thonneur ennemie. 
Doit eftre, je le fçay, fujette à Tinfàmie, 
Et ceux qui foutiendront vos intérefts & vous 
Juftement doivent efbre expofez à Tes coups. 
La honte, mon neveu, n'alarme point mon âme. 
Et je fis le deffein de me rendre un infâme 
Qpand je fis le defiein de fervir comme il faut 
Vos intérefts à voir Fouquet fur l'efchafaud. 
Si donc, quelque regret maintenant m'inquiète, 
Ce n'eft point, mon neveu, par la douleur fecrette 
Qpe je fens qu'en public la récufation 
Me va combler de honte & de confufion ; 
J'avale les affronts & je bois les injures ; 
Les méchants comme moy, les traiftres , les parjures , 
Doivent s'accoutumer à tous ces accidens ; 
J'ay donc de la douleur que mes foins imprudens , 
Si dans la Chambre on rend jufHce à l'innocence , 
M'empefchent d'eftre juge & d'avoir la puifTance 
Et le grand plaifîr d'efbe, en cette occafion. 
Le plus cruel bourreau de vofbre paffîon. 
Les chagrins comme moy gouftent mille délices 
De nager dans le fang , fe faouler de fupplices , 
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Je ne fçay fi par zèle ou par tempérament , 
Je voudrois voir Fouquet dans le dernier tourment , 
Car enfin mon humeur noire & mélancolique 
Ne peut fouffrir la joie ou privée ou publique 
Et je fais mes plaiiirs de faire, quand je puis. 
Régner de toutes parts les maux & les ennuis. 
Vous qui faites régner en tous lieux la mifère , 
Vous avez prudemment choifi mon Miniftère. 
Vous pouviez, pour refprit, mieux choiûr, entre nous ; 
Mais je fuis cruel, fourbe, & c'eft aflez pour vous. 
De tout ce grand malheur le feul Berrier eft caufe ; 
Voftre party fur luy s'afleure & fe repofe ; 
Sa malice imprudente a caufé tout le mal, 
Car nous avons figné noftre procès-verbal 
Sans le voir 1 

MONSIEUR COLBERT. 

Sans le voir ? 

MONSIEUR PUSSORT. 

Sans en lire une ligne I 
Nous avons cru Berrier un fourbe aâez infigne 
Pour faire , comme il faut , la faufleté fi bien 
Et dans un tel eftat qu'on n'en doit craindre rien. 

MONSIEUR VOISIN. 

J*ay leu , s'il m'en fouvient , qu'autrefois Démoflhènes, 
Devant l'aréopage haranguant dans Athènes , 
Difoit en beaux mots grecs.... 
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MONSIEUR COLBERT. 

Mon cher amy Voilîn , 
Trêve au grec , je te prie , & trêve à ton latin ; 
Cher amy, trêve encor au ton de la harangue, 
Dans le ton familier réduis un peu ta langue. 

MONSIEUR VOISIN. 

Je le feray, Monfieur. Les hommes comme moy, 
Elevez & nourris pour un public employ, 
Donnant à leurs difcours certain ton pathétique, 
Soutiennent mieux l'honneur de la chofe publique ; 
Ils ont , en commençant par un propos fçavant , 
L'art de fe faire entendre & de plaire fouvent. 
Le Dieu de l'intéreft, avecque fa monnoye, 
Fait des fages humains la plus folide joye ; 
L'argent eft un métal qui délede les yeux 
Et que tous les mortels adorent en tous lieux ; 
L'honneur eft un abus , & c'efl une faibleffe 
D'un efprit aveuglé, quand il eft fans richeffe, 
Car, de quelque talent que l'on foit reveftu. 
On ne fait point de cas d'une pauvre vertu. 
L'amour de la richeffe a rendu ma famille , 
Dedans ce grand Etat , où l'on voit qu'elle brille ; 
J'ay mis dans le profit & dans l'utilité , 
Monfieur, toute ma gloire & mon hoimefteté. 
Je fçay bien qu'autrefois on a vu mes anceftres 
Porter, mefme aux bons jours, des fabots & des guefbes ; 

4 
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Mais leur avare humeur ufa de tout moyen , 

Per fus & per nef as , pour amaffer du bien ; 

Mon père , le Greffier, avec tant d'injuftice 

Et par tant de rapine exerça fon office 

Qji'on fçait chez tous greffiers que Tefprit du larcin 

Aux greffes s'eft femé par mon père Voifm : 

J'ayme donc bien l'argent : c'eft refprit de ma race ; 

Je fuis de mes ayeux & l'ordure & la trace ; 

Je vais partout , Monfîeur, où je vois du profit ; 

J'en trouve avecque vous & cela me fuffit. 

Il vous en coufte cher pour avoir mes fervices; 

Mais j'ay pour voftre argent rendu de bons offices, 

Qjuand vous m'avez fceu faire un prévoft des marchands. 

Examinez, Monfieur, entre vos plus méchants, 

Si vous pouvez trouver efclave plus fidèle. 

Je fers félon l'argent, le gain règle mon zèle , 

Et comme cette charge eft d'un riche rapport , 

Je prétends vous fervir & vous fervir bien fort. 

Talon me fiit toujours un utile beau-frère ; 

Mais quand , par fa conduite , il a fceu vous déplaire , 

Je l'en ay mille fois moy-mefme confondu ; 

Je l'ay quitté, Monfieur, quand vous l'avez perdu ; 

Il s'eft brouillé , pour vous , avec fa renommée ; 

De fon nom cy-devant la France eftoit charmée ; 

Sa profonde doctrine & fes grands fentimens 

L'avoient rendu l'honneur de tous les Parlemens ; 

De fon brillant efprit le célèbre génie 
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Leur doimoit un grand poids dedans la Compagnie. 

O maudite fortune 1 O malheureux garçon I 

Il s'efl gafté , MonHeur, prenant voftre hameçon ; 

De fa commiffion en exerçant l'office , 

Il a deu fe régler félon voftre caprice ; 

Il a deubt gouverner toutes fes aâions 

Sur le moindre penchant de vos affeâions ; 

Mais, ô malheur pour luy I fon trop de complaifance , 

En aveuglant fon âme, aveugla fa prudence : 

Il fallut devenir Tefclave de Berner, 

Ceft-à-dire un perfide, un fauffaire, un meurtrier ; 

Il ne put pas d'abord s'accoutumer au crime ; 

n devint, comme un autre, enfin , voftre vidime. 

Par voftre politique il fut inftruit fi bien , 

Qjied'un fort honnefte homme il devint un vaurien. 

L'argent , pour le corrompre , avecque la finance , 

Comme fur moy n'ont pas une égale puiffance ; 

L'efpoir de Chancelier & des premiers employs 

Fit qu'il fceut violer pour vous toutes les loys ; 

Mais , quoiqu'il foit habile , il devint voftre dupe , 

Et luy, pauvre garçon pour lever une jupe, 

Lorfque de vous complaire il fe mit hors d'état , 

Se vit faire par vous un grand crime d'Etat. 

Cette amour qui par vous pafla pour criminelle 

Euft dans un autre temps paffé pour bagatelle ; 

Vous ne condamniez pas ce plaifir déréglé, 

Par qui le plus fage homme eft fouvent aveuglé ; 
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Toute cette débauche eft certaine faiblefle 
Qjii peut faire languir fans tuer la fagefle ; 
Mais, comme enfin Talon devenoit importun, 
Vous priftes prudemment ce prétexte opportun. 
Vous voyez que je fçay le fecret du miftère. 
Que j*ay trahi moy mefme & vendu mon beau-frère ; 
Mais lorfque je Tay vu bleffer vos întérefls , 
J'ay fceu , pour voftre argent , révéler fes fecrets. 
Enfin, enfin, Monfieur, par mille bons offices. 
Vous avez veu mon zèle & reçu mes fervices : 
J'implore voftre fourbe & voftre authorité 
Pour nous fauver du mal de cette fauffeté ; 
Berner en eft la caufe. 

MONSIEUR BERRIER. 

Ah I par ma foy I j'enrage 
De voir ces deux Meflieurs ignorer mon ufage ! 
Connoiffez-vous Berner, fçavez vous fon meftier ? 
S'il vous eft inconnu , voyez le tout entier : 
J'ay receu ma naiffance en la plus vile race , 
Parmy toute l'ordure & dans la populace , 
Et j'ay receu ma vie en un fang fi faquin 
Qjie j'en conferve encor mon efprit de coquin. 
Je ne veux point îcy vous faire la peinture 
De toute ma jeunefie & de fon aventure ; 
Vous n'y pourriez pas voir de beaux traits de pinceaux : 
Vous m'y verriez peut-eftre à garder les pourceaux ; 
J'eus pour maiftre , à quinze ans , un célèbre notaire. 
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Dans le Maine en crédit, car il eftoit £aiufiaire : 

Il euft fait figner meûne un mort dans ie tombeau ; 

Il connut mon efprit digne d'eftre Manceau ; 

Me voyant pour fourber une belle namre , 

Il m'en donna fi bien la première teinture 

Qjie je devins fon derc , autrement fon commis ; 

Mais nous ne pufmes pas eftre longtemps amys : 

Pour toute faufleté ma main eftoît publique ; 

Elle luy déroboit fa meilleure pratique ; 

Il fallut le quitter, & , fans maiftre pour lors , 

Je me fis prudemment d'un fergent le recors ; 

Mais pour les fauffetés ma main eftoit fi belle , 

Q.ue nous eufmes enfemble une mefme querelle. 

Enfin, par mon crédit, avecque peu d'argent. 

Je parvins à l'honneur de devenir fergent ; 

De fauffetés alors ayant pleine matière, 

Ma main eut pour en faire une belle carrière ; 

De ce noble meftier je m'acquittay fi bien 

Que je m'en vis moins pauvre & gagnay quelque bien. 

Ce beau métier ailleurs redoute la jufticc ; 

Mais il a dans le Maine un fort libre exercice ; 

Une fçavante main s'y voit en tel crédit 

Que toute fauffeté pafTe pour jeu d'efprit. 

Ce n'efl point un péché : les Pères Jéfuites 

Qui font ks plus fçavants entre tous cafuiftes , 

Dans la nécef&té s'en fervent (au befoin. 

Je puis, pour cet endroit, leur fervir de témoin); 
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Un de leurs pénitens les fit fes légataires ; 
Le teftament eftoit figné de deux notaires ; 
Mais quoy 1 ce teftateur ne Tavoit pas figné ! 
Ils cherchent en tous lieux un fauflaire affiné ; 
Moy donc aux plus experts qui donnoit tablature , 
Je fis du trépaflé fi bien la fîgnature 
Qu'encor qu'on s'infcrivit contre cet aôe en faux , 
Ma main eut le remède à lever fes deffauts. 
Ils me crurent fi fot d*en avoir du fcrupule : 
Pour me guérir Tefprit , je leus un opufcule 
Au public inconnu , mds très-bien inventé 
Pour augmenter le bien de la Société, 
Par lequel on fait voir qu'on peut, en confcience, 
Des fervices rendus voler la récompenfe : 
Comme leur Compagnie en rend de toutes parts , 
Qpe, pour fervir le monde, elle court des hazards, 
Qji'elle rend du fervice à la belle jeunefle, 
Elle peut s'engager par vol ou par adrefTe , 
Et principalement fur tous fes pénitens , 
Pour le falut defquels elle perd tant de temps !... 
Mais je vous ennuyrois de Phiftoire importune 
Des crimes fur lefquels j'ay bafH ma fortune ; 
Je me fis forgeron, où, par cent faufletés, 
Je vis mon nom célèbre & mes biens augmentez. 
Enfin , je fus connu par Monfdgneur, mon maifb-e : 
Il fceut que j'eflois fourbe, un grand fauffaire, un traîfhe ; 
Je fus par luy connu du défunt Cardinal, 
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Et qui dans mon meftier eftoit original : 
Il m'employe en fecret & ma haute fdence 
Luy fut connue , enfin, par tant d'expérience, 
Pouvoir fourber partout en ce vafte univers, 
Qifil me fit le fermier du duché de Nevers. 
Que Ton goufle , Meffîeurs , un plaifir bien feniîble , 
Quand , félon fon humeur, on fe voit tout poiTible ! 
Je fis en faufletés de merveilleux exploits I 
La juftice , forcée à refpeder nos loix , 
Me crut, voyant un fourbe avec tant de puiffance, 
Le fourbe de l'Etat & de fon Eminence I 
Je me fuis mis en vogue auprès du grand Colbert : 
Il me peut bien connoiftre, il eft un doue expert. 
Sçachant donc qu'à fourber j'applique mon étude, 
Q^'en ayant de tout temps contraâé l'habitude, 
Meilleurs les imprudents, dites, en bonne foy, 
Pouvez-vous bien attendre autre chofe de moy ? 
Plaignez-vous bien pluftoft des lâches complaifances 
Q.ae vous autres rendez à toutes les puifTances ; 
Par un lafche intéreft vous avez obéy ; 
Moy j'ay fait mon devoir de vous avoir trahy ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Que dis-tu , Chamillart ? 

MONSIEUR CHAMILLART. 

Monfieur, que puis-je dire ? 
Vous avez dans vos mains le dépoft de l'Empire ; 
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La volonté du Prince ordonne aux bons François 
D'enraiger, s'il leur plait ; mais de fuivre vos loix ! 
J'admire en ces Meffieurs que le crime en peinture , 
Au lieu de la cacher, expofe fon ordure ! 
Je croyois, époufant vos noires paffions, 
En immolant Foucquet par mes conclufions, 
De tous les magiftrats eftre le plus indigne , 
Et de tous les méchants eftre le plus infigne ; 
Mais je me fuis, Monfîeur, bien trompé, fur ma foy I 
Vra3mient, ces bons Meffieurs vont bien plus loin que moy : 
Leurs noires trahifons pouffent fi loin leurs crimes 
Qji'ils font des fcélérats les fcélératiffimes , 
Car leur fcience eft telle en l'art des trahifons 
Que le plus innocent de les craindre a raifons. 
Monfîeur, j'admire en eux qu'un mefme miniftère. 
Pour faire un mefme crime , a divers caradère ; 
Fontenay fe déclare un perfide emporté ; 
Puffort fait par chagrin une mefchanceté ; 
Et Poncet en bigot fait de grands coups de maiftre ; 
Voifin veut de l'argent pour s'ériger en traiftre ; 
Et Berrier en fauffaire eft un type achevé ; 
Puis-je avec de tels gens m'eftre un peu confervé ? 
Non , non ; ils m'ont noircy ; je fuis de leur féquelle ; 
Je fuis affez méchant pour vous eftre fidèle ; 
Le chemin des vertus eft beau ; mais , tel qu'il eft , 
Ce n'eft pas voftre fait, je fçay qu'il vous déplaift ; 
J'honore avec refped voftre illuftre perfonne ; 
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Pour vous plaire, Mondeur, Chamillart s'abandonne; 
On ne peut vous fervir que par de grands forfaits : 
Daignez donc recevoir les vœux que je vous fais ! 
Je veux eftre pour vous une aveugle viâime ; 
Je veux quitter pour vous la vertu pour le crime ; 
Vous aurez mon fervice & vous aurez mon cœur ; 
Mais tout cela, s'entend, durant voftre faveur, 
Car fi, par un malheur, quelque jour elle expire, 
De tous vos ennemis je me rendray le pire ; 
Je parle à cœur ouvert , eftes-vous autrement ? 
Meffîeurs , parlez françois , Diable emporte qui ment 1 

MONSIEUR COLBERT. 

Je t'aime , Chamillart : tu me parois fincère ; 

Mais nous perdons le temps : parlons de cette affaire 

La Motte le Hardy ; la récufation 

Nous donne, mes amys, de Tappréhenfion. 

Pour noftre honneur perdu, je n'en fais point de compte ; 

Le méchant comme nous ne rougit point de honte ; 

Non, non, pourveu qu'on vienne à bout de fon defTein, 

L'honneur pour nous noircir fait des efforts en vain. 

La vertu , la juflice & mefme l'innocence , 

Sont ennemis jurez de ma toute puifTance ; 

Mais , quoy qu'on puifle faire , ayant le nom du Roy, 

Amys , je fuis le maifhre & tout eft fous ma loy I 

Si la rufe ne peut les conduire à leur perte, 

Je vois bien qu'il faudra combattre à force ouverte ; 

Mais nous avons pour nous encor la trahifon, 
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Et, tout au pis aller, nous avons le poifon. 
Dormez tous en repos, laiiTez à mon étude 
Le foin de vous tirer de cette inquiétude : 
Vous n'avez rien à craindre en ce malheur preffant , 
Je fuis méchant & fourbe & de plus tout puiflant. 



FIN 



DU PREMIER DIALOGUE 



DE MONSIEUR COLBERT 
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SECOND DIALOGUE 

DE MONSIEUR LE CHANCELIER 



PREMIER ENTRETIEN 



MONSIEUR LE CHANCELIER, MONSIEUR 
LE TELLIER 

MONSIEUR LE TELUER. 

Sa Majefté, Montieur, nVa commandé d'apprendre 
Comme le tout fe paffe & de luy faire entendre 
Si Tordre qu*Elle donne eft bien exécuté ; 
Vous fçavez qu'EUe veut fçavoir la vérité ; 
Contez-moy le fuccès de Tinterrogatoire, 
Monfieur. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Il faut, Monfieur, une heureufe mémoire, 
Pour ce récit ; il faut faire un étrange effort 
Pour vous en pouvoir faire un fidèle rapport ; 
Auparavant , Monfieur, prenons un peu d'haleine ; 
J'ay fouifert les tourments qu'on fouffre à la Géhenne ; 
Je frémis quand j'y penfe I 

MONSIEUR LE TELUER. 

Et pourquoy tant foufFrir? 
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MONSIEUR LE CHANCEUER. 



Souffrir? J*en (ue encor ! J'en ay penfé mourir ! 

De vos fages confeils la fage politique 

Conduit l'un des fecrets de la chofe publique ; 

Vous de qui la Faveur a fait un digne choix, 

Pour vous donner en France un des premiers employs. 

Vous avez pu fçavoir que j'ay cette faiblefle 

De me croire fans biens parmy tant de richefTes , 

Et que je n'ay jamais manqué Toccafion 

De faire dans ma charge une concuffion. 

J'ay veu , depuis trente ans , dans la furintendance , 

BuUions , Emeris , ces voleurs d'importance ; 

Us ont , pour leurs larcins , eu befoin de ma main ; 

J'ay, pour en avoir part , fécondé leur deflein. 

Ainfy, depuis longtemps, toute forte d'affaire 

N'a pu s'exécuter qu'avec mon miniftère ; 

Je me fuis chèrement aux financiers vendu ; 

Pour me trop acheter fouvent on s'eft pendu ; 

Réglant mes adîons par la mefme avarice , 

Dans les confeils du Roy j'ay vendu la juftice, 

Et je puis bien jurer que , dans tous mes arrefts , 

Je n'ay vu l'équité que par mes intérefts ; 

Sans ceife aux favoris ma fotte complaifance 

Rendit la plus aveugle & laiche obâfTance , 

Et l'on a veu tousjours les Sceaux, entre mes mains, 

S'immoler vilement à iears moindres deffeins. 

Monfieur Fouquet» Monûeur, fçait toutes mes hifloires ; 
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Sur mes concuflions il a de bons mémoires ; 
Dans l'interrogatoire, ainfy, tous mes péchez 
Pouvoient m*eftre par luy juftement reprochez ; 
Monûeur Foucquet, ainfy, dedans cette aventure, 
A pu faire ma honte en faifant ma peinture ; 
Ainfi , Monfieur Foucquet , interrogé par moy, 
M*a dû faire frémir & donner de Teffroy I 
Ce grand homme d'Etat, foit vérité , foit rufe, 
A dedans fa conduite une apparente excufe ; 
On fçait des financiers que tous les pots de vin 
De chez luy fe portoient au Palais Mazarin. 
Cette excufe pour moy ne feroit pas égale ; 
On connoit ma méthode & mon âme vénale , 
Et que les pots de vin entrez dans ma maifon 
S'y trouvoient, fans fortir, pour jamais en prifon. 
O trop puiffant Colbert , il faut de bonne grâce 
Vous obéir ; mais quoy I fans la rude menace 
De m'efloigner du Prince & de m'ofter le Sceau , 
Le Chancelier Séguier n'auroit pas fait le veau. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Vous me parlez , Monfieur, avec tant de franchife , 
Qu'enfin noftre amitié vous en eft toute acquife ; 
Je veux vous imiter & vous ouvrir mon cœur ; 
Je languis de chagrin & je meurs de douleur, 
Colbert.... 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Parler ainfy ! Le courroux vous tranfporte ; 
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Lorfque Ton veut parler d'un homme de la forte, 
Il luy faut du Monfieur pour le moins ! 

MONSIEUR LE TELLIER, 

Doucement ! 
Qpand je parle à la Cour ou bien publiquement , 
Je le nomme Monfieur; mais on dit qu'il s'élève 
Jufques au Monfeigneur : le pauvre homme s'achève I. 
Pour moy, je dis Colbert... en mon particulier : 
Ce nom doit en ma bouche eflre aflez familier ; 
Mais le connoiffez-vous ? fçavez-vous fa naiffance ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

On dit qu'elle eft fort vile ! 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Ouy, car noftre alliance 
Ne l'empefchera pas d'eftre telle qu'elle eft. 
Comme mon allié , j'ay pris quelqu'intéreft , 
De le mettre en eftat de faire une figure. 
On vous a fait, Monfieur, fans doute fa peinture ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ouy, Monfieur, je fçay tout & que par vos amys , 
Vous fûtes obligé de l'avoir pour commis. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

On vous a dit le vray; c'eft ce qui fait ma peine, 
De voir fon âme ingrate & fon humeur hautaine ; 
Il me doit fa fortune & , Tinfolent qu'il eft , 
Me traite, indignement, comme un de fes valets ! 
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MONSIEUR LE CUANCEUER. 

On le difoit ; pour moy, je n'en voulois rien croire. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Monfîeur, fa modefHe efl une vaine gloire ! 
Il a Tâme pétrie en orgueil , & fanglant ; 
U a le vifage humble & le cœur infolent ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

On le connoit, Monfîeur, pour tel parmy le inonde ; 
Mais pour vous?... 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Mais pour moy fa malice efl féconde 
En tant de trahifons que je jure ma foy 
Que noflre prifonnier l'éprouve moins que moy. 
Lorfque noflre ennemy contre nous fe déclare , 
Tousjours, pour le combattre, un prudent fe prépare ; 
Il ne peut réfifler aux ennemis fecrets ; 
Il tombe dans le piège & fe prend dans les rets. 
Monfîeur Foucquet, Monfîeur, combat à force ouverte ; 
Il connoifl l'ennemy qui machine fa perte ; 
Mon fort plus que le fien efl digne de pitié ; 
La haine de Colbert s'habille en amitié ; 
Et s'il fçavoit me perdre il pourroit , dans fa rage , 
En me perçant le cœur, me baifer au vifage ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Pourquoy donc ? 
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MONSIEUR LE TELUER. 

En un mot apprenez le pourquoy l 
Lorfque je veux, Monfieur, je puis parler au Roy; 
Luy qui , par fa faveur, l'efprit du Prince affiège , 
De cette liberté veut faire un privilège 
Qji'il ne voudroit donner qu'à fes meilleurs amys ; 
Je n*ay pu m'abaiffer d*en prier mon commis ; 
Qpoy 1 mon commis, Monfieur, me traiter de la forte ? 
D'en prier mon commis ? Sur ce mot je m'emporte I 
La dignité que j'ay de niiniftre d'État 
Me doit donner l'entrée auprès du I^otentat, 
Et cette dignité fe verroit trop outrée 
Si mon commis pouvoit m'en défendre l'entrée I 
Ah! pluftoftl... 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Bien , Monfieur, apprenez aujourd'huy 
Qjie j'ay pris , fans avoir ce fcrupule de luy, 
Chancelier que je fuis & chef de la Juftice, 
Cette permiflion ; mais fon fâcheux caprice 
M'a fût languir longtemps , il m'en doit fouvenir ; 
Il m'en a coûté cher pour pouvoir l'obtenir ! 

MONSIEUR LE TELUER. 

De l'argent ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Non! 

MONSIEUR LE TELUER. 

Qjaoy donc ? 



y Google 



-65- 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Une aâion bien lafche ! 

MONSIEUR LE TELUER. 

Depuis quel temps, Monfleur, telle aâion vous fafche ? 
Vous vous eftes fi bien par tel cas renommé, 
Qji'en lafcheté chacun vous croit accoutumé ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Il eft vray que je fuis un Chancelier indigne ; 

Mais celle-cy, Monfieur, eft bien la plus infigne I 

Mais , hélas, parlons bas, j'en tremble encor d*effroy, 

Et je feroi perdu fi Ton en parle au Roy. 

Parlons bas , je vous prie , approchez voftre oreille : 

Vous fçavez de Berrier la fourbe lans pareille , 

Qjie par luy les papiers adjoutés ou fouftraits 

Font la meilleure part en tout ce grand procez ; 

Berrier donc corrompant les témoins & les juges , 

Foucquet, pour fe fauver, n'aura point de refuges ; 

Ce crime quelque jour pourroît eftre puny ; 

Contre ce crime on veut que Berrier foit muny ; 

Colbert^ dont la faveur fe peut bien faire craindre, 

A fceu, mon cher Monfieur, jufqu'au point me contraindre 

D'expédier la grâce & l'abolition 

Pour exempter Berrier de la punition. 

MONSIEUR LE TELUER. 

Et vous l'avez fcellé ? 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

La Faveur que j'adore 
M'auroit porté fans doute à faire pis encore. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Et fans Tordre du Roy ? 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Voyla le mauvais pas ; 
Mais pour ce favory que ne feroit-on pas ? 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Mais , Monfieur, vous fçavez que ce Prince fi fage 
A fon authorité croit qu'on fait un outrage 
D'entreprendre, fans luy, d'ufer de fon pouvoir ; 
Il en eft fort jaloux ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Je le dois bien fçavoir : 
Le Sceau depuis trois ans m'a fait laver la telle ! 

MONSIEUR LE TELUER. 

Vous vous attirerez à la fin la tempefte ; 

Mais avez-vous bien fait quelque réflexion , 

En fcellant pour Berrier cette abolition. 

Par ces lettres , Monfieur, vous apprenez fon crime , 

Sa maudite conduite, injufte, illégitime , 

Qu'il corrompt la juftice & fait des fauffctez ; 

Qjie devez-vous conclure avec ces véritez ? 

Eftant de l'accufé juge , comme vous Feftes , 

Q)ie les formalités du procès font mal faites; 



y Google 



-67- 

Que, connoiflam la fyvabe à vofh« efgard au moins, 
Vous devez rejeter la preuve & les témoins; 
Q.u'enfin la procédure eft vicieufe & nulle ! 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

L'on n'auroît jamais fait avec tant de fcrupule ! 
Pour fervir la Faveur, fdon fon fentiment , 
Il faut moins de lumière & plus d'aveuglement. 
Je fçay de vos raifons toute la conféquence. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Ne voyant point un crime, on doit voir l'innocence, 
Et fur cette maxime on ne peut juftement 
Contre Monfieur Foucquet afleoir un jugement. 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Pourquoy non ? 

MONSIEUR LE TELUER. 

Ah ! Monfieur, vous fçavez qu'un faufTaire 
Sur mille trahifons a bafti cette affaire I 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

£h bien ! 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Pourrez- vous bien, fans vous faire un grand tort, 
Sur fa foy, prononcer un jugement de mort ? 
Vous fçavez qu'en tout cas la preuve vicieufe 
Fait de la plus certaine au moins une douteufe , 
Q.u'il en faut une bonne à faire un criminel. 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Je fçay que je mérite un reproche éterad ; 

Je fuis inftruit de tout par ces lettres de grâce : 

Mais quoy ! Ton veut fa mort ; que faut-il que je faffe ? 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Rendre bien la juftice I 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ah I Monfieur, entre nous, 
La connoit-on encor & la connoiffez-vous ? 
La juftice du fiècle , en changeant fa méthode , 
Avecque la faveur prudemment s'acconmiode ; 
Toujours de favoris la haifne ou Tintéreft 
Fait prononcer au juge un équitable arreft 1 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Quoy donc I des favoris la haine fait un crime ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Digne de mort , vous dis-je ! 

MONSIEUR LE TELUER. 

Ah 1 damnable maxime ! 
Vous feriez donc, Monfieur, de Tavis de la mort ? 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

En pouvez-vous douter ? 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Ouy, j*en doutois bien fort ! 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Monfîeur Colbert luy mefme à grands cris la demande ; 
Peut-on défobéir quand la Faveur commande ? 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Q.uoy ! le dernier fupplice & fi légèrement ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

J'en figneroy l'arreft avec joye ! 

MONSIEUR LE TELUER. 

Ah ! vrayment ? 
Je ne préfumois pas qu'un chef de la Juftice, 
Puft enfin fe corrompre avec tant de malice 1 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Vous fçavez que je dois, dans l'état où je fuis, 
Chercher, pour m'y tenir, toute forte d'appuis ; 
Les crimes à la Cour font pafTez en coutume ; 
Ib ont par des douceurs perdu leur amertume ; 
L'intéreft dans ce lieu règle les adions ; 
Luy feul y fait aufiy toutes les pafiions ; 
Vous fçavez , comme moy, que fur telles maximes 
On baftit à la Cour les vertus & les crimes ; 
Monfîeur Colbert enfin a l'oreille du Roy : 
Si je fuis mauvais juge , en voyla le pourquoy. 
Je donne de l'encens à toute fa puiflance 
Et fa faveur aura toute ma complaifance ; 
Mais je fuis bien furpris qu'un expert comme vous 
S'étonne de me voir fiûre de fi grands coups ; 
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Mais pluflofl comme moy devenez fa victime ; 
La baflefle à la Cour eil toujours légitime ; 
Vous vous conferverez en m'imitant ainfy. 

MONSIEUUR LE TELUER. 

Mes amys, comme vous, me le prefchent auffy ; 
Mais mon commis, Monlieur !... 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Voftre commis, qu'importe ? 
Son efdave aujourd'huy; demain... d'une autre forte ! 

MONSIEUR LE TELUER. 

Je fçay, pour me fauver, un plus fage moyen : 
Je vais prendre, Monfieur, un parti mitoyen, 
Pour guérir mon chagrin & mon inquiétude. 
Je ne puis m'abaifler jufqu'à la fervitude ; 
Je ne veux point non plus combattre fa faveur : 
Qp'il la garde, s'il peut : j'y confens de bon cœur ; 
Je feray bien ma charge & dans mon minidère 
Je ferviray mon Prince & je fçauray me taire ; 
Mais s'il combat aufly mon établiflement. 
Il verra que je puis réfifter puiflamment , 
Qpe mon inimitié fe peut bien rendre telle 
Qu'elle puft devenir à fa faveur mortelle ; 
Mais nous nous écartons, reprenons nos diicours 
Dont nous avons enfemble interrompu le cours. 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Monfieur, je vous Tay dit, il faut bonne mémoix^^ 
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Pour vous fsûre un rapport de Tinterrogatoire. 
L'accufé nous parut humble , mais fans ef&oy ; 
Il attira les yeux de fes juges fur foy ; 
On vit fur fon vifage une maile affeurance, 
Sans fa(ke & fans orgueil peinte en fa contenance > 
Son grand coeur édatoit par un air û confiant 
Qp'en ce lieu de triftefTe il paraifToit content. 
Ses juges admiroient fon port & fon vifage ; 
Et chacun , à le voir, jugea de fon courage ; 
Il fift tant de piti^ qu'on eufl eu de l'ennuy, 
S'il n'euft pas fécondé Tefpoir conceû de luy. 

Mon cœur, qui s'accoutume aux affaires du monde , 
Sent une dureté qui n'a point de féconde : 
Les fentiments de haine ou bien d'affection 
Par mon feul intérell règlent leur paflion ; 
Mais quoy I Monfieur Foucquet me furprit, de la forte. 
Et j'eus, en le voyant, l'émotion fi forte 
Qji'il penfa dérober mon cœur au grand Colbert, 
Et , fi je n'euûe eflé dans ce métier expert , 
Ce cœur, dans le deflein formé contre fa vie , 
Eufl pris afleurément une contraire envie ; 
De cette émotion je fceus rompre le cours , 
Colbert & fa faveur vinrent à mon fecours 
Et, par une raifon qui m'efl toujours très prompte , 
Ces fentiments d'honneur me firent de la honte, 
Et j'eus de la douleur qu'on pufl prendre un foupçon 
Qjie la vertu m'euft fait oublier ma leçon. 
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Ainfy, félon la loy que Berner m'a prefcrite, 
Je dis : Afleyez-vous I Mais luy, dont le mérite 
A fceu il bien briller par fon rare talent, 
Et fans eftre timide & fans efbre infolent, 
Dit : « Ce fîège , Monileur, fe nomme une fellette ; 
« J'ay Tâme, grâce à Dieu, de tout crime fi nette 
« Qjie je puis refufer ce fatal fiège-cy , 
« Où Ton ne peut s'afleoir fans en eftre noircy. 
« Si le Roy dont j*honore & Tordre & la puifTance 
« Doute de ma conduite & de mon innocence , 
(( J'ay, grâce à fa bonté, mon juge naturel 
« Devant qui doit répondre un noble criminel. 
« C'eft dans le Parlement que j'ay cet avantage 
« De ne me voir foumis qu'à fon jufte fufirage. 
« Monfieur, mon innocence ailleurs me feroit tort ; 
(( Là le dernier fupplice honoreroit ma mort. 
Si donc, par mon malheur, ma fortune eft réduite, 
« Q}i'on doive examiner ma vie & ma conduite , 
(( Le Ciel ne peut m'ofter, dans le préfent état, 
« La qualité que j'ay de miniftre d'État. 
if. De confeiller d'honneur j'ay le moindre avantage ; 
a Je fuis né gentilhomme & de noble lignage ; 
« Je ne puis recevoir pour juge feulement 
« Qpe le fénat françois qu'on nomme Parlement. 
« En peu de mots voilà ce que j'avois à dire. 
« Soufirez que je me tsdfe ou que je me retire. » 
— Monfieur... Avec ce nom je Tay toujours traité, 
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11 a fceu bien répondre à ma civilité. 
Monfîeur, dis-je, du Roy qu*on reconnoift en France , 
Doutez-vous , en ces lieux , de la toute puifTance ; 
Son pouvoir fouverain n'eft-il pas abfolu ? 
N'exécute-t-on pas ce qu'il a réfolu ? 
Avons-nous quelque loy, des François refpeâée , 
Par qui fa volonté puifle eftre limitée ? 
Qpand fon autorité forme quelque deflein, 
N*eft-il pas reveftu de ce droit fouverain 
Q)ii fait le caraâère & la plus belle marque 
D'un Prince légitime & d'un puiflant Monarque ? 
Enfin, connoiflez-vous, dedans d'autres États, 
Un Roy plus abfolu, parmy les Potentats ? 
« Monfieur, » répondit-il , « en douter, c'eft un crime. 
« La puifTance royale efi jufle & légitime ; 
« Rien ne borne fa fphère, elle s'eftend partout ; 
« Ce qu'elle veut eft jufte & ce qu'elle réfout. 
« Au Roy, le Dieu du Qel a commis fa puiflance : 
« Les fujets comme à Dieu doivent obéiffance , 
a Et la loy des chrétiens commande aveuglément , 
« Hors l'intérefl de Dieu , d'obéir promptement. » 

— Le Roy, lui répliquai- je, eft-il pas voflre maiflre ? 

— « Ouy, y* me répondit-il , « & je ferois un traiftre 
« Si cette vérité n'efloit pas dans mon coeur. 

fit Ouy, Monfieur, je l'avoue & j'en fais mon honneur. » 
~ Eh bien ! eh bien ! Monfieur, l'interrompant, lui dis-je. 
Le devoir d'un fujet eft aveugle, il oblige 
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De croire que le Prince a fans cefle raifon. 
« Ouy ! penfer le contraire eft une trahifon ! » 
Dit-il. — Si donc du Roy la puiiTance eft û grande» 
Vous devez obéir alors qu'il vous commande , 
Luy dis-je, & puifqu'enfîn il voulut devant nous 
De voftre Miniftère eftre éclairé par vous, 
Son pouvoir abfolu rend la Chambre capable 
De juger voftre vie , innocente & coupable. 
« Je fçay, » répondit-il, « que les Roys ont raifon» 
« Qu'examiner leur ordre eft une trahifon ; 
« Mais comme la raifon les éclaire & les guide, 
« J'ay cru que fur leurs loix cette raifon préfide, 
« Le pouvoir abfolu du plus puiiTant des Roys , 
« S'il eft jufte , il ne peut le difpenfer des loix. 
a On fait la différence avec cette maxime, 
(f Si leur fceptre eft injufte ou s'il eft légitime ; 
tt Par là l'on voit celuy qui gouverne un État 
« Eftre cruel tyran ou jufte Potentat, 
u Un fage Prince obferve une loy qu'il a faite, 
« Il y rend le premier fa puiflance fujete, 
« Pour donner un exemple à fes peuples , ainfy 
« Qp'en imitant leur Prince ils l'obfervent aufly. 
« Je fçay bien que mon maiftre eft un Monarque augufte, 
« Qjii ne peut s'écarter du chemin le plus jufte. 
a J'ay pour cela penfé que j'avois une loy 
« Qpi devoit eftablir le droit de mon renvoy, 
« Et que le Parlement, dans la France où nous fommes» 
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« Eftoit des Confeillers juge & des gentishomnaes. 
a II faut que mon efprit s'abufe afleurément, 
a Puifqu'un û jufte Prince en ordonne autrement ; 
« U fçait qu'inceâamment, durant mon miniftère, 
tt J'ay fait tous mes plaiûrs d'obéir & de plaire ; 
« Je veux luy faire voir mefme ccmduite icy : 
« Il veut , & puifqu'il veut , je le veux bien aufly ; 
« Cette feule raiibn me fait ainfy réfoudre 
(c De bazarder ma telle aux fureurs de la foudre ; 
« L'orage a beau gronder, j'oppofe à fon effiroy 
« Le fenfible plaifir d'obéir à mon Roy. » 
Cela dit, on le vit s'affeoir fur la fellette ; 
On y vit fa grande âme avoir la mefme affiette. 
Et , fans eftre esbranlée , on vit fa fermeté 
Étonner la Fortune & la Malignité. 
Arreftons-nous un peu , fouffrez que je refpîre. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Mon Dieu 1 Mon Dieu l Monfieur, que venez-vous de dire ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

La pure vérité ! 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Je la garde pour moy, 
Car je n'ofe pas faire un tel récit au Roy. 
Ce n'eft pas qu'il n'en euft l'âme toute ravie ; 
Mais, pour moy, je craindroîs qu'il ne luy prift envie, 
Voyant un fi grand homme avec tant de vigueur. 
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Digne de foutenir fon fœptre & son grand cœur, 
Confultant fa bonté, de luy donner fa grâce 
Et le mettre peut-eftre en la première place. 
Vous fçavez qu'au jourd'huy je ferois mal... ma cour... 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ah I Monfieur Le Tellier, je vous prends à mon tour ! 
La faveur, comme à moy, vous eft en telle eftime 
QjLie pour voftre commis vous vous faites viâime. 

MONSIEUR LE TELUER. 

Mon filence , il eft vray, pourroit bien eftre tel 
Qu'il pourroit à Foucquet peut-eftre eftre mortel ; 
Mais le fâcheux Colbert a la puiflance telle 
Qji'il peut, fi je parlois, me la rendre mortelle. 
Je n'ay point d'intéreft que pour me conferver ; 
Je ne veux point me perdre afin de le fauver. 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Vous commencez, fous moy, Monfieur, à vous inftruire. 
Vous n'eftes pas encore aftez méchant pour nuire ; 
Vous ne vous pouflez pas jufqu'à ne vouloir rien ; 
Mais , fans faire du mal & fans faire du bien , 
Voftre âme feulement , dans la façon commune , 
Sans crime & fans vertu, travaille à la fortime. 

MONSIEUR LE TELUER. 

Mais achevons le refte. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

U £siudroit plus d'un jour. 
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MONSIEUR LE TELLIER. 

Il me faut peu de chofe à bien faire ma cour. 
De cent vains embarras cette aâEaire eft fuivie ; 
Sur trois points feulement contentez mon envie : 
Les lettres, les projets & les ûx millions. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Pour le chef de Belle-Ifle & les rébellions, 
Et contre cet État tant de vaine entreprife, 
Efl pure calomnie & qui n'eft plus de mife; 
Et deflus tous ces points fi nous avions ozé , 
Nous aurions bien pu rendre innocent l'accufé. 

Pour les fix millions la trame eftoit ourdie 
Avec une fi doâe & telle perfidie 
Qji*on crut que l'accufé feroit en vain effort 
Pour fe parer du coup de quelqu'arreft de mort. 
C'efl mon chef-d'œuvre icy : dans l'interrogatoire , 
Je rompis fes difcours, je brouillai fa mémoire , 
Et quand une réponfe avoit quelque raifon, 
Je la faifois remettre en une autre faifon ; 
Je me fervis, Monfieur, avec tant d*induftrie 
Des plus adroits refTorts de la fupercherie 
Qpe les hommes de bien & qui font peu rufez 
Furent par cette fourbe enfin prefque abufez , 
Et crurent que Foucquet, parlant ainfy fans fuite, 
Ne pourroit excufer fa vie & fa conduite. 
Quoyqu'il connut le piège & pour n'y pas tomber, 
Et fifl tous fes eâForts pour n'y pas fuccomber, 
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Je fceus avec tant d'art luy brouiller la mémoire 

Qjie je crus à la fin remporter la viâoire. 

Mais quoy ! cet habile homme ^ à ma honte, m*apprit 

Q}ie je ne fuis qu'un fourbe 8c qu'il a de Tefprit , 

Car mes confiiilons , par moy trop affeôées , 

Afin que fes raifons fuffent mal efcoutées, 

Luy firent bien connoiflre & luy firent juger 

Qjie j'allois le réduire en un dernier danger. 

Prévoyant donc fa chute & voyant ma malice , 

Il dit : « Un criminel , aux yeux de la Juftice , 

« N'eft jamais préfumé, pour avoir répondu, 

« S'il n'a toute audiance afin d'eftre entendu. 

a Monfieur, voftre conduite eft toute induftrieufe ; 

« Elle eft , ce me dit-il , mefme un peu captieufe ; 

ff Je pourrois bien peut-eftre autrement l'appcUer ; 

Il Mais fermez-moy la bouche en me laifTant parier. » 

Qjiie fur un kfche cœur puiflante eft la menace ! 
Le mien en fut glacé , mais d'une telle glace 
Que j'en fentis ma langue attachée au palais ; 
foubliay ce Colbert, tout favory qu'il eft, 
Et Foucquet me parut td, pour me mieux confondre» 
Qji'il eut , mais malgré moy, tout le tems de répondre. 
Par mon trifte iilence il reconnut ma peur ; 
Me voyant fans courage il reprit tout fon cœur. 
Et dit : « La Calomnie exerce fa puiflance, 
a Lorfque l'on peut fermer la bouche à l'innoœnce; 
« Mais tous fes vains efforts ne peuvent l'ébrankr. 
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« Lorfque cette innocence a le dïoît de parler. 
« On m'accufe , Meffieurs , d'un vol confidérabk ; 
« L'innocence, douteufe en ce cas, eft coupable, 
<c Et ce crime eft aufly d'une telle façon 
a Qjie je m*en dois purger jufqu'au moindre foupçon. 
« Je ne veux point , Meffieurs , vous faire une peinture 
« Du défunt Cardinal ; fes mœurs & fa nature , 
€ Le public les connoit & chacun fçait combien 
« Il rapina partout pour amafler du bien. 
« Quand j'entray dans ma charge & que mon Miniftère 
« Eut, pour fervir le Roy, le bonheur de luy plaire, 
« Je trouvay ce Miniftre avoir deffous fa loy 
« Les finances de France & les coffres du Roy. 
« La Re3me, qui pour lors eftoit encor Régente , 
« A fes ordres rendit ma charge obéifTante , 
« Et, pour dire la chofe en fon original, 
« Je n'eftois <)u'un commis du défunt Cardinal. 
« Il me traiftoit ainfy, car, fans en rendre compte, 
u II fe gorgeoit de bien & me couvroit de honte ; 
« Il en rapina tant & ti publiquement, 
a Qu'on me crut fon complice aflez apparemment. 
« Voyant dedans fes fers ma charge ainfy captive, 
« Je fis , pour les brifer, plus d'une tentative ; 
« Je vis que fi l'argent , fur les peuples levé , 
« Avec un bon ménage euft efté confervé , 
« Il pouvoit bien fuffire à toute la dépenfe 
« Pour foutenir la gloire & l'honneur de la France. 
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« Je crus la remontrance eftre de mon devoir : 
a Je fis un bon mémoire : il voulut bien le voir; 
Il Mais cette inftruâion, traitant bien la matière , 
tt Parut manquer beaucoup pour eftre trop entière ; 
u Je vis donc mon mémoire aigrement rebuté 
« £t, pour l'avoir bien fait, je me vis maltraité. 

« Je languis près d'un an dans une étrange peine. 
« Ah ! que l'authorité royale & fouveraine 
« S'écarte du chemin de fon augufte Employ 
« Qpand on la voit fortir des mains d'un jufte Roy 1 
tt Le Cardinal en maiftre unit à fa perfonne 
* Ce pouvoir fouverain que donne la Couronne ; 
« De fa volonté feule il me fit une loy, 
a Pour voler, à fon gré, dans les cof&es du Roy; 
i( £t fon authorité me fit afTez connoiflre 
« Qpe j'eflois fon efdave & qu'il eiloit mon Maiftre. 
a Je ne pus, fans regret, voir le fceptre ufurpé 
tt De ce jeune Monarque , & fon efprit trompé 
ff LaiiTer, pour quelqu'éclat d'une fauife apparence, 
« Enrichir ce Miniflre apauvriffant la France; 
« Je connus dans le Roy tant de vives clartés , 
« Je connus dans fon cœur ces hautes qualités 
tt Qjii font des plus grands Roys les plus beaux caraâères ; 
« Je le vis, en un mot, capable des afiaires 
a Et qu'enfin fa jeunefle avoit ce don d'en haut 
« D'avoir bien des vertus , fans avoir un défaut ; 
« Je crus, ouy, je le crus, qu'un fujet bien fidèle 
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« Ne pouvoit mieux prouver fon fervice & fon zèle , 

a Qjie d'enfeigner au Prince , en défiUant fes yeux , 

« Le glorieux chemin qu*ont tenu fes aïeux. 

« A mes ardens défirs la Fortune propice 

« M'appella près de luy pour luy rendre un fervice ; 

« Je vis Toccafion, fécondant mes fouhaits, 

« Eftre fi favorable aux vœux que j'avois faits, 

« Qjie j*eus le bien d'apprendre au Roy, Thonneur des Princes, 

« Le véritable état de toutes fes provinces ; 

« Il vit tant de deniers fur fes peuples levés 

tt Qjj'il craignit de nouveau de les voir foulevés ; 

a II apprit la recette eftre encor de la forte 

« Qjie la dépenfe enfin devoit eftre moins forte , 

« Et le Roy prudemment demanda la raifon 

« De ce que l'on laiiToit fans un fonds fa maifon ; 

tt Je luy dis que ma charge avoit dans les finances 

a Le foin de la recette & non pas des dépenfes , 

« Qpe fon premier Miniftre avoit eu , de tout temps y 

« Pour prendre de Targent, Tufage des comptans; 

a Par lefquels, recevant les fommes les plus nettes, 

« Ppur faire de TÉtat les dépenfes fecretes , 

M De fes plus clairs deniers fon Épargne épuifoit, 

« Si bien que tout le refte à peine fuffifoit 

tt A pouvoir foutenir la dépenfe ordinaire ; 

(( Q)iQ tous mes foins faifoient tout ce qu'ils pouvoient faire ; 

« Qu'avec une prière & pleine de refpeâ, 

a Sans rendre fon Mimftre ou coupable ou fufpeâ, 
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« J*implorois humblement fa bonté , pour m'inilruire 
<i Comme dans l'avenir je devois me conduire; 
« Et que je m'adrefTois à luy comme à mon Roy ; 
« (iie fon ordre aujourd'huy feroit ma feule loy; 
(c Qiie , contraint de iigner toutes les ordonnances » 
« Pour payer, fans les voir, les fecrètes defpenfes , 
« On pourroit bien, peut-eftre, en une autre faifon, 
« De ma conduite un jour me demander raifon; 
« Qiie fi le Miniflère en formoit quelque crime , 
(c Sans en eftre coupable , on m'en feroit viâime. 
« Je fuppliay le Roy, pour tout dire en deux mots , 
« De donner à mes jours l'honneur & le repos. 
« Je vis , je puis le dire , en ce jeune Monarque , 
« D'une rare prudence une excellente marque : 
a Un foupir, échappé contre fa volonté , 
« M'apprit qu'il pénétroit jufqu'à la vérité ; 
<( Mais que le Cardinal luy femblant néceflaire, 
« Dedans fes jeunes ans , l'obligeoit à fe taire. 
tt Mais il rendit juftice à ma fidélité, 
<( Et, pour me garantir de la complicité, 
« Il me dit en deux mots : Gardez le mefme ufage , 
« C'eil mon ordre , &, s'il faut vous dire davantage , 
« Repofez-vous en tout fur l'honneur de ma foy. 
« Vous avez pour garant la parole du Roy ! 
a Sur ce commandement que je vis néceflaire , 
« J'ay cru devoir, Mefîieurs, régler mon Miniflère. 
« Quand le Monarque eft jufle, aucun n'a januds fait, 
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« Qui ce fut , d'obéir à fon ordre , un forÊdt. 

« Je fçay qu'en ceft endroit ma déTobéilTance 

« Euft eu , pour s'excufer^ Tintéreft de la France ; 

« Mais quand un Roy commande , il veut eftre obéy, 

« Ou bien par fon fujet il croit eftre trahy, 

« Et la loy du pays foutenant fa querelle, 

« Ordonne d'obéir ou punit un rebelle. 

« J'ay donné de l'argent au défunt Cardinal ; 

« Comme il eftoit en fourbe un grand original , 

« J'ay préveu qu'il pourroit un jour me faire un crime 

« De mon obéifTance aveugle & légitime ; 

« J'ay fceu donc obéir & m'en faire une loy, 

« Comme un fujet fidèle aux ordres de mon Roy ; 

« J'ay cru pouvoir au%, dans mon obéiiTance , 

« Sans blefler mon refpeô, contenter ma prudence , 

« Car, lorfque de mes mains l'argent devoit partir, 

« Un billet m'a toujours fauve d'un repentir, 

« Et les récépiifez que j'ay tirés enfuite 

« Peuvent facilement difculper ma conduite ; 

« Ceft un fait que j'avance & que ne prouvant point , 

« Je ne dois point , dit-on , eftre cru fur ce point ; 

« A cette objeâion qui femble me confondre , 

« Je pourroy fatisfaire, &, pour bien y répondre , 

« J'ay produit quelques-uns de ces récépiflez , 

a De Colbert ou de luy, n'importe , c'eft aflez , 

« Car ce valet, fidèle autant qu'on le peut eftre, 

<c Avoit pour ces larcins le fecret de fon maiftre. 
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« Donc je puis fcâen^ Mefiieurs, conclure devant vous 
« Que c'étoit la coutume établie entre nous 
« Qji'en donnant de Fargent pour ledeubt de ma charge, 
« Je voulois en avoir une jufte décharge. 

« On me répond, Meffieurs, qu'à mes produâions, 
« Je n'en raporte pas pour les ôz millions ; 
« Je ne puis pas douter que la Chambre n'y treuve 
(( De mes papiers fouftraits une très claire preuve, 
« Et que mes ennemys , fûfant leurs fauiïetés , 
c( Ont beaucoup de papiers dans les miens adjoutés. 
a Berrier, ce doâe fourbe & ce £auilaire inûgne , 
(( De Colbert, fon tyran, Tefclave le plus cfigne, 
(c Comme le plus méchant , fut par Colbert commis 
« Pour me faire la fourbe & le Ciel Ta permis. 
(( Le crime rarement marche avec la prudence : 
« Où fouvent il veut perdre, il lauve Tinnocencc. 
(( Le perfide Berrier, de Foncaud fécondé , 
« Se font veus plus d'un jour maiftres dans Saint-Mandé, 
« Quand , fans formalités , on commença de faire 
« De mes papiers d'État ce tel quel inventaire. 
(( Le vol qu'ils m* en ont fait & leur fouftraâion 
« £ft clairement prouvée en ma produâion , 
(( Et vous avez la preuve & claire & fuffifante, 
<( Pour montrer leur larcin , que leur main raviifame 
« S'attacha, pour voler, au lieu le plus fecret 
« Qjiï gardoit ces papiers dedans mon Cabinet, 
<( Et que ce lieu fecret, par un heureux m3rftère. 
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<( De ces récépdâez étoit dépofitaire. 

« J*ay pŒoduit quelques-uns de ces récépiflez ; 

« Où les antres font-^ils ? Où font-ils édipfez ? 

« On ne peut préfumer qu'ils foient en ma puiffance ; 

a Ce font Les bons témoins qui (ervent ma deffence ; 

<(. J'en produis quelques-uns , on doit donc foupçonner 

« Que la coutume au moins eiioit de m'en donner. 

c( Je pourrois bien de faux accufer Pinventaire ; 

« Mais luy feul me fournit la preuve toute claire 

« Qu'on trouva les billets qu'on ne m'a pas volé , 

« Dans l'endroit où Berner s'eft fi Jt)ien fignalé. 

« Telles font de ce fait toutes les circonfiances 

« Qiie la juftice en peut tirer fes conféquences 

« Et conclure avec moy qu'un voleur aifaûm 

« De femblables billets m'en a Eût le larain. 

« Par ces récépiffez tout mon crime s'efface; 
« De mes papiers fouftraits examinez la place 
« Et l'efprit dont Berrier les a voulu voler, 
<c Vous verrez là l'intrigue & pourrez démefler 
« Le nœud ingénieux de cette grande affaire , 
« Et qu'à Colbert ce vol effoit fi néceffaire 
« Qji'il Moit, par l'effort de fon bras tout puîffant , 
« Me rendre criminel pour le rendre innocent ; 

Mais la bonté de Dieu pour moy fe manifeffe ; 
« Sans ceffe f innocence a fon fecours céleâe ; 
« Je vois mon ennemy luy-meûne embarraffé 
« Dans le piège mortel que fa main m'a dreffé. 



<( 



y Google 



— 86 — 

« Qpand j'abandonnerois , dans ma jufte defience, 
« Ce vol de mes papiers qui fait mon innocence , 
« Et quand, dans cet état, je n'aurois pas pour moy 
<( Et l'ordre & la parole & la foy de mon Roy, 
« Cette bonté de Dieu qui du jufte eft tutrice 
« Sçait fauver l'innocence avecque la Juftice. 
« J'en ay, j'en ay, Meilîeurs , un exemple à la main ! » 
Il fe teut, puis, tirant un papier de fon fein, 
De l'Épargne il voulut qu'on monilraft le regiilre. 
Moy, fçachant un endroit à nos deffeins fîniftre , 
Je refuûiy Foucquet. — « Ce refus aâeâé, » 
Dit-il, « vous peut, Meffieurs, dire la vérité. » 

Lors il produit l'extrait. De peur qu'on ne le life , 
J'accufe ce papier de dol & de furprife ; 
Mais j'entendis alors un murmure confus 
De différentes voix fur ce nouveau refus ; 
Je combattis en vain ; on le leut à ma honte ; 
A fon original enfuite on le confronte, 
Car deffus le Bureau le regiftre aporté 
Vérifia l'extrait , quand il fut confronté. 
Lors des (ix millions la fourbe fut connue : 
Ma tefte qui, malgré ma perruque, eft chenue , 
Recevant en public un fi fenfible aâront. 
Du plus fanglant opprobre on vit rougir mon front ! 
Pour vous, Colbert, pour vous j'ay fait ces beaux cheâ-d'œuvres !.. 
Qp'il faut , pour vous fervir, avaler de couleuvres ! 
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MONSIEUR LE TELUER. 

Moniieur Foucquet, Monfieur, eft un diable en procez. 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Son efprit pénétrant va jufques en Texcez. 
De nos fix millions voyla toute l'hiftoire , 
Où nous avons perdu l'honneur & la viâoire. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Le projet ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Le projet eft aufly malheureux. 
Pour moy, pour l'accufé je Tay cru dangereux ; 
Comme on le propofoit, ce devoit cftre un crime 
Où de fon fils un père euft £dt une viâime. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Il a donc dénié ce criminel écrit? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Non , Monfieur I 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Et comment ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ceft un feul tour d'efprit. 
Uayant examiné jufques à la penfée ; 
La majefté du Roy n'en peut eftre ofFenfée ! 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Vous dites une énigme ! 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ah 1 que la vérité 
Vous en va débrouiller toute robfcurité ! 
De Jules Mazarin la défunte perfonne , 
Autant qu'elle eftoit fourbe , eftoit aufTy poltronne ; 
Vous le fçavez , Monfieur, aufTy bien comme moy , 
Et que , le plus fouvent , chacun en noftre emplo)', 
Nous nous fommes fervis de fecretes pratiques , 
Pour le faire enraiger par des terreurs paniques , 
Car chacun fçavoit bien que fon démon trompeur, 
Qui trompoit tant de gens , le trompoit par la peur. 
Monfieur Foucquet, Monfieur, avoit cette fcience ; 
Il en eftoit certain par mainte expérience , 
Et fon frère Tabbé ne s'eftoit maintenu , 
Qu'ayant par mille peurs fon efprit prévenu : 
Que plufieurs ennemis en vouloient à fa tefte , 
Que , pour le garantir d'une telle tempefte , 
Il avoit, en tous lieux, l'art de les découvrir.... 
Jamds, fans cette adreffe, il n'eut pu les fouffrir. 
Ainfy, du Cardinal en découvrant la haine, 
Monfieur Foucquet prévit fa difgrâce prochaine. 
Pour éviter fa chute & f au ver fon employ, 
Il crut , troublant fon âme avec un tel effroy, 
Qu'il pourroit , quand la peur auroit fon âme atteinte , 
Si ce n'eft par l'amour, fe fauver par la crainte. 
Voyla le vray miftère & le reffort fecret 
De ce fameux écrit qu'on nomme le Projet. 
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Du défunt Cardinal l'âme lafchè & craintive 

Avoit une faiblefle à ce point exceflive , 

Qu'on fe rendoit toujours le maiftre de fon cœur, 

Le gagnant par argent ou le troublant de peur ; 

L'on ne l'a jamais vu fes ennemis détruire, 

S'ils pouvoient luy donner ou s'ils pouvoient luy nuire. 

11 avoit reconnu les troubles de l'État 

Avoir mis fa fortune en un mauvais état : 

Celuy donc qu'il croyoit avoir cette puiflance 

De les faire revivre ou leur donner naifTance, 

Eftoit du Cardinal redouté tellement 

Qu'il l'accabloit de grâce au lieu de châtiment. 

Le paffage de Mante, & vous m'en devez croire. 

Fut pour un Chancelier une aâion fi noire 

Que, fous un bon Miniftre, en une autre faifon, 

On euft vu le fupplice en toute ma maifon. 

Mais.... 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Je fçay bien qu'au lieu d'un fupplice exemplaire 
On vous rendit les Sceaux & votre Miniftère : 
Lafcheté fans exemple , infamie aux François 1 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Je le fçay bien, Monfieur; mais, pour une autre fois!.. 
Tout méchant que je fuis j'en rougis , quand je penfe 
Qu'un chef de révoltés foit Chancelier de France. 
L'intéreft & la peur ont partout ce pouvoir ; 
J'en ay l'expérience & je le puis fçavoir. 
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MONSIEUR LE TELUER. 

On le fçait bien I 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Foucquet connoiflbit bien noftre homme, 
Aufly lafche à Paris qu'il fut jadis à Rome. 
Il feint ce grand complot. Dès que la trahifon, 
Du drdinal fut fceûe, il prend à l'hameçon. 
Foucquet feint que les grands entrent dans cette ligue 
Et fi bien l'apparence ajufte cette intrigue 
Qjie ce lafche Miniftre, abattu par la peur, 
Se laiiTant , fans Confeil , conduire à fon humeur, 
De ce fâcheux complot pour diffiper l'orage , 
Conferva le Foucquet & perdit le courage. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Ouy, c'eft la vérité, mais, Monfieur, dites-moy, 
Peut-on feindre un complot fans ofTenfer le Roy ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

C'eft un jeu périlleux , puîfque par la penfée 

La Majefté du Prince en peut eftre offenfée ; 

Mais dedans cette affaire on a veu clairement 

Ce prétendu complot eftre feint feulement 

Par l'unique deiTein de donner une atteinte 

A l'àme du Bonhomme, &, Monfieur, cette feinte 

Eft enfin reconnue avoir ce feul defiein, 

Car Foucquet ne l'a pu concevoir dans fon fein 

Que dans le feul efpHt d'en £die cet ufage. 
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Nous avons beau crever de dépit 8c de rage , 
Nous autres , deXolbert les efdaves jurez, 
Ceux qui ne le font pas font par trop éclairez 
Pour punir une fourbe , encor qu'elle fiift telle 
Qji'eUe puft devenir à fon autheur mortelle. 

MONSIEUR LE TELUER. 

Voylà donc l'accufé de ce crime lavé. 
Sur les fix millions il s*eft encor fauve. 
Si les lettres d'amour méritent un fupplice , 
Le confeffionnal & non pas la Juftice 
A droit de prononcer fur leur punition. 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Pour les lettres d'amour, c'eft pure fiâion. 
Monfieur Foucquet , Monfieur, a l'âme trop bien faite 
Pour prendre le poifon d'une fotte amourette. 
Qjiand fon cœur, par malheur, en feroit ofïenfé , 
Il cacheroit (a playe , encor qu'il fiit bleffé. 
La Chambre a reconnu ces lettres fuppofées , 
Par Berrier feulement en public expofées , 
Pour y mieux décrier Foucquet & fes humeurs ; 
On veut d'un débauché le peindre avec les mœurs. 
Pour mieux authorifer l'iniigne calomnie 
Par qui nous avons veu Thonnefteté ternie 
De Menneville... 

MONSIEUR LE TELLIBR. 

Ah ! Dieux 1 l'indigne trahifon 1 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

De ces lettres d'amour voylà tout le poîfon. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Je comprends bien , Monfieur, à préfent le miftère. 
Foucquet eft innocent I 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ah I compère î ah I compère ! 
Sçachez d'un favory que la haine ou l'amour 
Rend un homme innocent & coupable à la Cour. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Mais fon procès le dit. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ah ! pauvre politique , 
Ce n'eft pas un procez ; mais c'eft une pratique 
Par qui le Favory veut perdre un ennemy ! 
Fuft-il un innocent , & fuft-il mon amy, 
Il faut que par mes 'mains ce malheureux périfTe. 
La Chambre eft un complot & non une Juftice , 
Du moins comme le penfe & fon autheur & moy ; 
Mais j*ay peur qu'on s'y trompe & j'en tremble d'efFroy. 

MONSIEUR LE TELLIER. 

Vous fouffrez cette peine & moy j'en foufFre une autre ; 
Notre Monarque augufte, & mon maiftre & le voftre, 
A d'un trës-jufte Prince & les mœurs & l'efprit : 
Oferois-je aujourd'iuiy li:^ flaire ce récit ? 
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Cachant la vérité , bien fort je me hafarde ; 
Mais de la dire aufTy, que le bon Dieu m*en garde ! 
Ce Colbert , mon commis , à préfent mon tyran , 
Se rendroit contre moy plus cruel qu'un Satan I 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Qp'eft-ce ? 

BEGUIN , valet de chambre du Chancelier, 
Monlieur Colbert vous vient rendre vifite , 
Monfeigneur ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Il faut rendre honneur à fon mérite. 
Souffrez qu'en liberté je vous quitte pour luy ; 
Je dois avec honneur le traiter aujourd'huy ; 
Jufque fur l'efcalier, comme c'eft ma coutume , 
Je vais le recevoir, mefme au hazard d'un rhume. 

MONSIEUR LE TELLIER, feuh 

Infâme Chancelier, indigne de tes biens, 

Qpe tu couvres d'affronts la place que tu tiens I 

Qjioy donc ! ta dignité, par toy-mefme abattue. 

Pour un foible intéreft , par toy fe proftituë I 

OUiviers, Hofpitals, Bellièvres, Silleris, 

Dites-moy, traitiez-vous ainfy les favoris!.... 

Du beau nom de Séguier tu fais trop peu de compte I 

Toy, le plus grand de tous, tu leur fais plus de honte ! 

Il revient , rendons-luy l'entière liberté 

D'étaler à Colbert toute fa lafcheté. 

(Ilfort,) 
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SECOND ENTRETIEN 



MONSIEUR LE CHANCELIER, MONSIEUR 
COLBERT. 

MONSIEUR COLBERT. 

Monfieur, il me fouvient , fi j'ay bonne mémoire , 
due vous m'avez rendu certain de la vidoire ; 
Mais je ne vois pourtant que nos meilleurs chalans 
Dont , pour nous , les avis ne font point chancelans I . 
Pour corrompre les gens je fais ce qu'on peut Êdre.... 
Voftre interrogatoire a gafté le m5rftère !... 
Je croyois que Foucquet y feroit confondu 
Et qu'un moment après on le verroit pendu.... 
Etes-vous bien certain des avis de la Chambre ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

J'y travaille , Monfieur, & le mois de Novembre 
Encore & celuy-cy n'ont point compté de jours , 
Qji'employant le plus fin de mes plus beaux difcours 
Pour vous , je ne m'efforce à corrompre & féduire. 
Vous diriez qu'un démon s'élève pour nous nuire I 
J'ay déjà corrompu l'un de nos rapporteurs ; 
L'autre eft inacceflible aux meilleurs fédudeurs. 
J'ay bien tenté Lejay ; mais cet opiniaftre. 
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En découvrant ma fourbe , a fait le diable à quatre ; 
Il prefche la Juftice avecque tant d'éclat , 
Qp'on ne peut, comme moy, le rendre un fcélérat. 
Pour D'Ormeflbn aufly ma fcience eft frivole : 
Sa vertu dans ma bouche étouffe la parole I 

MONSIEUR COLBERT. 

Mais quoy ! vous me trompez ; vous avez entrepris 
D'en faire mon amy. 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Monfîeur, ces gens contrits 
Sont peu propres pour vous & pour tous vos myftères ; 
Il vous faut mes pareils , j'entens ces gens de bien 
Qui parlent fort de Dieu, mais qui n'en croyent rien. 

MONSIEUR COLBERT. 

Laiflbns ce D'Ormeifon; examinons les autres. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

J'en compte déjà neuf, Monfieur, entre les noftres. 

MONSIEUR COLBERT. 

Sans compter nos amis ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Non, Monfieur. 

MONSIEUR COLBERT. 

£h I comment ? 
Us font des plus fafcheux, ces gens du Parlement ! 
Entre les plus fçavants ils font les plus habiles ; 
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Mais quoy 1 pour le commerce ils font gens indociles, 
Et, pour négotier une affaire avec eux, 
Cent fois plus que leur mule on les trouve quinteux ; 
Ils igporent cet art de plaire au Roy, leur maiftre; 
Un jilge complaifant , à leur fens , eft un traiftre ; 
La Juftice eft pour eux une Divinité, 
Qjii leur donne un foupçon , d'une civilité ; 
Surtout, ces gens font fourds à ce muet langage 
Par qui, fans rien promettre, un juge adroit s*engage ; 
Ils nomment le chemin, pour eux trop écarté, 
Qjii ne les conduit pas tout droit à l'Équité ! ' 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Comment donc aborder des hommes de la forte ? 
Le plus fort intéreft ne peut ouvrir leur porte ; 
Des juges corrompus ignorant le patois , 
On ne leur peut parler qu'en parlant bon françois ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Bien ! il leur faut parler bon françois 1 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Je m'explique : 
Il faut , pour bien corrompre , un langage mîftique , 
Car, parlant bon françois , on rencontre des gens 
Qjii , comme des Caton en cenfeurs s'érigeans , 
Penfent une vertu , fort belle & fort honnefte 
Par un refus fanglant de vous laver la tefte ; 
Peut-eftre pis encor, car ces extravagans, 
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Qjiand ils font vertueux, font fi fort arrogans , 
Qjii*ils menacent fouvent, quand vous feriez leur maiftre. 
De vous faire, Monfieur, jeter par la feneftre ! 
Il eft fort dangereux de parler bon françois 
A ces gens , infeâés par le refpeâ des loix ; 
Il faut pour les réduire à devenir iniques , 
De fort fecrets complots , de fort fourdes pratiques : 
J'en ay fait I 

MONSIEUR COLBERT. 

Je le fçay. J*en ay fait comme vous : 
Gizaucourt s'eft rendu ; Puffort eft tout à nous ; 
Pour la voix de Voifin chèrement achetée , 
Je vous puis Taffeurer avec moy concertée ; 
Le fécond Raporteur a longtemps combattu : 
Il m'oppofoit fi bien fon devoir, fa vertu , 
Qjie ce faux corrompu , fçachant fe contrefaire , 
S'il n'euft efté Normand , eut pafTé pour fincère ; 
Mais, tout Normand qu'il eft, il donne, en imprudent. 
Dans le piège tendu de premier préfident. 
Les députés de Pau , de Metz & de Bretagne , 
Comme juges bottés, ou juges de campagne, 
A la moindre promeffe ont leurs trois voix vendu. 
Pour Poncet , voftre amy, cet homme eft û perdu 
Qji'on peut , en feureté , le mettre dans ce compte. 
Pour vous, mon bon Monfieur, vous auriez trop de honte. 
De cent mille forfaits jufqu'à préfent noircy. 
De ne pas achever encore celuy-cy. 
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Je n'ay pu pénétrer dans les deffdns des autres, 
S*ils feront contre nous ou s41s feront des noftres ; 
Ils ont pourtant û bien mes viûtes receu 
Qjie j*ay de leur bafleffe un grand efpoir conceu. 
Grâces à Dieu , Monfîeur, (1 je corromps leurs âmes , 
Jamais â fi bon prix on n'a fait des infâmes : 
Le Roy peut s*affeurer que j'épargne fon bien. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Vous eftimez tout faire & vous ne faites rien , 
Monfîeur, & pardonnez fî je dis que la fuite 
Vous fera condamner voflre propre conduite ; 
Vous vous trompez , Monfieur, cet efprit d'épargner 
Ne peut corrompre un juge & ne peut le gagner. 
Les hommes fe prenoient jadis par les promefles , 
Elles avoient alors de puiffantes adrefles ; 
Mais , en ce fiècle , icy, les efprits raffinés 
Veulent, devant l'efFeâ , du moins eftre etrennés ; 
On croit & l'on croit vray que vendre une injuflice 
Se nomme aujourd'huy rendre un fignalé fervice ; 
La mode eft aujourd'huy de vendre fon péché, 
Et l'on ne fe fait plus méchant à bon marché : 
J'en ferois des fermens ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Mais fi l'on me féconde , 
Je puis bien ni'afleurer d'avoir affez de monde 
Pour emporter l'affaire & garder mon argent. 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ce métal, ponr corrompre, eft un puiflant agent ; 
Il vous refte du temps pour faire vos largefles ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Qjioy I mon argent ?... 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Monikur, par vos feules promefles 
Vous n'avancerez rien. 

MONSIEUR COLBERT. 

Qpoy î mon argent (ô Gens I ) , 
Qjiii n*a jamais d'excez pour mes mains ou mes yeux. 
Sortir de ma maifon pour entrer dans une autre ? 
Vous voulez qu'il en entre aufly dedans la vôtre ? 

lilONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ce n'eft pas le premier I 

MONSIEUR COLBERT. 

Vous en voulez auffy?... 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Monfleur, à mon égard n'ayez aucun foucy ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Maïs je fçay que l'argent fait toute voftre joye ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

La faveur eft pour moy la plus belle monnoye ! 
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MONSIEUR COLBERT. 

Qjie VOUS me confolez I J'ay cru que Chanceliers , 
Pour eftre corrompus , coûtoient cent Confeillers ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

N'en ayez point de peur : je prefche la dépenfe ; 
Je la croy néceffaire. 

MONSIEUR COLBERT. 

Ah ! je meurs , quand j'y penfe I 
Mon argent, mon argent, quoy 1 tu me quitterois ? 
Non, ne me quitte point, car vraiment j'en mourrois ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Mais prenez-y bien garde : il faut que Foucquet meure I 
Bien, fauvez voftre argent ; mais fouffrez qu'il demeure ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Qu'il demeure ? comment ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Qju'il demeure en prifon ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Non! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Au lieu d'un bourreau , fervez-vous du poifon ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Aux oreilles du Roy j'ay tant profhé Ton crime ; 
J'ay tant dit qu'il feroit la publique viâime, 
C2^*il feroit im exemple aux fiècks À venir, 
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Qiie , pour fe faire honneur, le Roy veut le punir : 
Pour le faire mourir, je n*ay que le fupplice. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Donc , que voftre vengeance ou que voftre avarice 
Prenne quelque party 1 

MONSIEUR COLBERT. 

Mais , Monfieur, mon argent ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Mais, Monfieur, voftre argent? Par un foin diligent. 
Vous pourrez rétablir cette dépenfe faite. 

MONSIEUR COLBERT. 

Eft-elle néceffaire ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Ouy ! 

MONSIEUR COLBERT. 

Q^e tu m'inquiaite 1 
Je ne puis me réfoudre à m'appauvrir fi fort ; 
Mais je vais devenir un gueux, fans cette mort ! 
Dures extrémités où mon âme eft réduite 1 
Par mon avare humeur ma vengeance eft féduite ; 
Ma vengeance , à fon tour, fait d'étranges eftorts , 
Je vois qu'elle a raifon d'épuifer mes tréfors ; 
Je vois que la grandeur de Foucquet m'eft funefte : 
Pour me faire mourir fa vie eft une pefte ; 
Je ne fçay que réfoudre en Peftat où je fuis ; 
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J*auray pour de Targent fa mort, mais je ne puis 
Dépenfer mon argent, fans en mourir moy-mefme !. 
Je fçay ce qu'il faut faire , en ce malheur extrême : 
Je vais toute la Chambre encor folliciter, 
Etaller ma puiflance , afin de la tenter. 
Je laiffe donc, Monfieur, le refte à voftre adrefTe ; 
Faites qu'une menace appuyé une promeffe ; 
Donnez la crainte aux uns , aux autres de l'efpoir, 
Et , fi vous faites bien , je feray mon devoir ! 
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TROISIÈME ENTRETIEN 



MONSIEUR LE CHANCEUER, BEGUIN 



BEGUIN. 

Qjie ce Monlieur Colbert m*a mis à la torture , 
Monfeigneur I 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Et pourquoy? 

BEGUIN. 

Sçachez donc Tavanture. 
Une jeune fillette... 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Eh bien ? 

BEGUIN. 

Tout doucement 
S*étoit fi bien gliffée en mon appartement , 
Qjae la jeune beauté , de mille attraits pourveûe , 
De nos fâcheux Argus avoit trompé la veûe ; 
Mais ces deux importuns , vous venant vifiter, 
Par leurs longs entretiens ont penfé tout gafter. 
Pour ce Monfieur Foucquet Madame s*intéreffe ; 
Elle a cru le fervir, fi , par un coup d'adrefle , 
Elle pouvoit apprendre , écoutant vos difcours, 
De tout voftre complot les plus fecrets détours. 
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Voulant exécuter fon deffein de la forte , 

Pour appliquer l'oreille auprès de voftre porte, 

Elle a monté lî vifte & fi fecrètement 

Que je n'ay pu prévoir ce malheur, d*un moment ! 

Lorfque Monfieur Colbert eft entré, lors Madame.... 

(Ah 1 j'en ay, Monfeigneur, encor'l'effroy dans l'âme I) 

Pour ofter tout foupçon & vous écouter mieux, 

Elle a cru qu'il falloit fe cacher à vos yeux ; 

Elle m'a demandé ma chambre pour retraite. 

Lors j'ay cru, Monfeigneur, la partye eftre faite 

Qu'à fa jaloufe humeur l'avis eftoit donné 

Du tréfor que, pour vous, j'avois emprifonné.... 

D'abord, par mon refus, fon âme curieufe 

L'a rendue à l'inflant comme une furieufe. 

Pour éviter le bruit que fa mauvaife humeur 

Euft pu rendre public, à voftre déshonneur, 

J'ay cru que ma fortune ou pluftoft mon adrefle 

Devoit bien inventer quelque tour de foupleffe , 

Qiii feroit une caufe , au moins apparemment , 

De trouver une fille en mon appartement : 

En tranchant du hardy, mais ayant l'âme atteinte , 

Comme on peut le penfer, d'une mortelle crainte. 

Nous montafmes en haut; mais, Monfeigneur.... 

MONSIEUR LE CHANCEUER. 

Eh bien? 

BEGUIN. 

Nous montafmes en haut & ne trouvafmes rien I 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Qjioy rien? 

BEGUIN. 

Rien , Monfeigneur, & la fille édipfée 
Me furprit , & je crus qu'elle eftoit enchantée ! 
Cette heureufe avanture , en rafleurant mon cœur, 
M'ofla bien la moitié de ma première peur ; 
Mais , hélas ! Monfeigneur, ô malheur effroyable 1 
Une coêfFe & des gans, redés defTus la table, 
A Madame ont donné tout un nouveau foupçon. 
J'ay fenti de ma peur redoubler le friffon. 
Lors j*ay cru qu'en faifant un effort fur moy-mefme, 
Il me falloit fauver par quelque fbratagème. 
J'ay prévenu Madame & , fans donner le tems 
Qji'elle pufl s'enquérir de la coëfFe & des gans , 
J'ay fceu dire , en riant , qu'hier toutes fes filles , 
Sçachant certain pailé, garny de béatilles, 
Repofer dans ma chambre & qu'on m'avoit donné, 
L'étoient venu manger avec leur déjeuné ; 
due la coêfFe & les gans m'efloient reftés pour g^ige, 
Pour me defdomager de tout ce grand ravage , 
Qjie leur humeur en joye, en ma chambre, avoit fait!.. 
Je ne fçay û ma rufe a fon cœur fatisfait ; 
Mais un de fes laquais , en luy parlant fur l'heure , 
L'a fait , grâces à Dieu , fortir de ma demeure. 
Bon Dieu ! j'en tremble encore ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Et Ja fille , Béguin ? 
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BEGUIN. 

Apprenez le fuccez de voftre heureux deftin. 
Une néceffité, mefféante à vous dire, 
Et qui , ma peur paffée , à préfent me fait rire , 
A forcé cette fille à chercher promptement 
Un certain lieu fecret..., 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Bizarre événement ! 

BEGUIN. 

Ceft ainfy, Monfeigneur, que cette fille, abfente 
De ma chambre , a rendu ma conduite innocente , 
Et le Ciel a voulu , pour nous favorifer, 
Que Madame n'ait pas trouvé de quoy glofer ! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Honte de ma famille ! Ah ! trop maudite femme !. 
Mon nom , par mes forfaits , eftoit afTez inÔme 1 
Falloit-il qu'en ces lieux je fuffe encor noircy, 
Par tes crimes galants & par les miens aufly »... 
Il ne s'eft vu jamais un Chancelier de France , 
Qjii, pour le cocuage euft plus de patience!... 
Je fouffre tes plaifirs , endure aufly les miens ! 
Je ne te trouble point dans tes doux entretiens ! 
Ouy, je veux bien fouffrir que tes bigotteries 
Et fervent tes amours & tes firiponneries , 
(ii'après avoir ufé les plus beaux de tes ans , 
Entre les jeunes bras de différens galans, 
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Tu cherches des valets pour fervir ta vieillefTe 1 
Pour moy qui fuis mouton, ne fais plus la diablelTe ! 
Abandonnons noffare âme à nos fales défirs, 
Et d'un commun accord gorgeons-nous de plaifirs ! 

BEGUIN. 

Ah ! diàbkffe, c'eft trop 1 mais un peu de colère 
Ne feroit pas mauvaife , en voftre ménagère. 
Je fers feul vos plaifirs & j*en ay feul le foin , 
Et j'en fuis le miniftre & j'en fuis le témoin ; 
Je fçay la vérité, je la puis donc bien dire : 
Vous eftes du public la fable & la fatire ; 
Chacun en fait un conte & vous eftes tenu 
Plus débauché qu'un page , en voftre âge chefnu I 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Que veux-tu que j'y fafle ? une jeune fillette 
Rajeunit ma vieiUefle & me met en goguette. 
Je ne m'arrefte point â ces dames de cour 
Q.ui font leur revenu du commerce d'amour. 
J'ayme mieux une fille & qui, pour ma monnoye, 
Me fait goufter, (ans peine, une facile joye, 
Et qui, m'abandonnant , fans refpeâ, fa beauté, 
Et, foufirant mes plaifirs, en toute liberté. 
Me chatouille les fens par toute la carefie 
Qlie fçait bien inventer l'amoureufe jeuneffe 1... 
Une chofe en altère en mon cœur le plaifir. 

BEGUIN. 

Voftre âge? 
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MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Non, Béguin I 

BEGUIN. 

La peine de choifir ? 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Encor moins, car je fens tant d^ardeur dans mon âme 
Qpe toute fille efl bonne à contenter ma flamme I 
Amour, dans fes plaifirs , doit bannir le refped ; 
Il altère les miens par un air circonfped 
Que ma fotte grandeur fait prendre à ces femelles 
Que m'ameinent fouvent certaines demoifelles. 
Je veux un air plus libre & qui, par mille jeux, 
FafTe fondre ma glace & rallume mes feux ; 
Je veux qu'on s'abandonne à toutes ces délices , 
A ces emportemens , à ces fureurs des vices 
Qjii , pouffant jufqu'au bout les amoureux défirs , 
Jufqu'aux derniers excès font aller les plaifirs. 

BEGUIN. 

Il efl vray, Monfeigneur, li j*ay bonne mémoire , 
On fait de vofh-e ufage une plaifante hifloire ; 
On dit, il m'en fouvient, qu'une Dame d'honneur. 
En vous vendant le fien, vous nomma Monfeigneur !... 
Ce mot , dans vos plaifirs, offenfa vofbe oreille. 
Et vous dites vous-mefme à la jeune merveille : 
« Ce mot de Monfeigneur n'efi point propre à l'amour ; 
« Il dk bon feulement pour me faire la cour ; 
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« Mais, dans les doux plaifirs que nous gouflons enfemble, 
« Appelle-moy Pierrot, car ce nom , ce me femble, 
« Que Ton m*avoit donné dans mes plus jeunes ans , 
« Rameîne ma jeuneûe & mon premier printemps ! » 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

On dit la vérité ! 

BEGUIN. 

Je ne pouvois le croire I 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Mais, fans nous amufer à conter vielle hiftoire. 
Mon cher Béguin , encore aujourd'huy je prétens 
En faire une nouvelle & me donner bon tems 1 
Fais venir cette fille. 

BEGUIN. 

Ah ! vous me faites rire, 
Pour ce jour, Monfeigneur, je ne m*en puis dédire. 
Mais quoy I pour l'avenir, excufez mon devoir : 
Le foin de mon falut m'en ode le pouvoir. 
J'ay voulu confulter un dode Cafuifte. 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

Un Jéfuite ? 

BEGUIN. 

Non! 

MONSIEUR LE CHANCELIER. 

C'eû donc un Janfénifte ? 
Ces gens font importuns , ils troublent les plaifirs ; 
Ils blafment en amour jufqu'aux moindres foupirs ; 
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Si Toa donnoit la vogue à leur fotte doâriûe 
On verroit, en tous lieux, les plaiûrs en ruine, 
Car, voulant des pécheurs faire des pénitens. 
Elle fait rude guerre à tous les pade-tems. 
Je fcelle avec plaifir, quand le Roy me Tordonne , 
Des déclarations pour fouetter la Sorbonne ; 
Sa doârine eft facile à blafmer le péché ; 
Mais j'ay plus de plaifir, quand je me vois lafché, 
Avec Tordre du Roy, contre le Janfénifme. 
Béguin , j*ayme leur vie & je hay leur maxime ; 
Je voudrois néantmoins le pouvoir abolir 
Et que, dans le filence, il puft s'enfevelir; 
Mais, il te faut , Béguin, guérir de ton fcrupule ; 
Tu te gafteras tout , fi tu deviens crédule ; 
Ouy, je te feray voir des Dodeurs fort fçavans 
Qjii fouffrent des plaifirs les plus doux paffe-tems ! 
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